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Samuel 30l)n$0n ‘. 


Pendant que j’errais dans la ville et en étudiais les curiosités, le ciel 
avait pris une autre apparence. De brillant qu’il était d’abord, il était 
devenu morne et triste : d’épais nuages cachaient le soleil ; un vent de 
nord-ouest les pressait, les poussait devant lui, sans fin et sans relâche. 
Ils formaient une masse si compacte, ils avançaient d’une course si 
égale, que l’on croyait voir le firmament lui-même rouler d’une seule 
pièce autour de la terre immobile. Leurs flancs laissaient tomber, 
par intervalles, une pluie mêlée de neige que lés Anglais nomment 
8leets et que la bise fouettait le long des rues. Un air humide et 
bleuâtre enveloppait toutes les demeures : ce temps n’inspirait que 
l’envie de rester près du feu, plongé dans la lecture ou dans «te 
nonchalantes méditations. Je résolus d’attendre ainsi des jours moins 
funèbres. 

Parmi les choses intéressantes que j’avais remarquées à Londres, 
une chose avait spécialement fixé mon attention. Dans l’église Saint- 
Paul , sous cette voûte énorme, qui semble, comme on l’a dit, un 

1 Ce morceau est tiré d'un ouvrage deM. Alfred Michiels qui doit bientôt paraître 
en France et qui aura pour titre : Souvenirs d’Angleterre. 

111. 1 
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abyme suspendu sur votre tête, abyme où les rumeurs de la capitale 
viennent tournoyer et imiter, soit le grondement d’une chute d’eau, 
soit le murmure des esprits nocturnes, j’avais considéré avec plaisir 
la statue en marbre blanc de Johnson, le fameux critique. C’est un 
assez bel ouvrage ; la tête exprime très-bien la réflexion et la mélan¬ 
colie '. Les Anglais paraissent avoir voulu rendre plus importante 
cette marque d’estime publique, en la décernant d’abord à l’auteur 
de Rasselas; son image a devancé toutes les autres dans la cathé¬ 
drale : elle a pris possession de l’édifice au nom des gloires britan¬ 
niques. Lorsque je visitai Westminster, je fus encore frappé de voir 
sa tombe parmi celles des rois, des généraux et des poètes. Une 
dalle abrite son sommeil entre Sheridan et Garrick, vis à vis de 
• Thomson et de Shakespeare ; il dort au milieu des plus grands 
hommes que vénère sa patrie ; à l’heure où les fantômes commencent 
leurs promenades taciturnes, son ombre n’aperçoit que des mânes 
illustres. Jamais certes il n’avait espéré un tel honneur. Si je parcou¬ 
rais la ville, son effigie attirait mes yeux chez presque tous les mar¬ 
chands d’estampes, j’apercevais quelques-unes de ses œuvres chez 
presque tous les libraires. Dans un endroit, c’étaient ses odes, ses 
vies des poètes anglais, plus loin son dictionuaire et sa Nouvelle ; une 
autre boutique m’offrait le Rôdeur, Y Aventurier, le Flâneur (tbe 
Rambler, the Adventurer, the Idler) ; je trouvais encore cà et là les 
dix volumes de sa prolixe biographie écrite par Roswell. Johnson a 
en Angleterre une vaste célébrité dont la moindre portion a franchi 
le détroit ; il semble que les vents et les flots la tiennent captive sur 

1 On a représenté le docteur s’appuyant contre une colonne ; cet ouvrage du sta¬ 
tuaire Bacon fut terminé en 1796. On lit sur le piédestal : 

Samueli Johnson, 

Grammatico et critico, 

Scriptorum anglicorum litterate perito, 

Poetæ luminibus sententiarum 
Et ponderibus verbornm admirabili, 

Magistro virtutis gravissime), 

Homini optimo et singularis eiempli. 
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l’ile brumeuse et la repoussent vers la plage, quand elle essaie de fuir 
sa prison. 

Peu à peu, je conçus le désir de m’expliquer cette gloire insolite 
relativement au genre de travaux, qui ont occupé l’austère Samuel. 
Quoiqu’il ait publié un roman et un petit nombre de poëmes, je 
savais que la nature de ses productions le rangeait en somme parmi les 
biographes et les moralistes. De tels écrits n’étant pas destinés a 
devenir populaires, le succès immense de l’écrivain m’étonnait ; une 
lecture complète et des recherches historiques pouvaient seuls ter¬ 
miner ma surprise en me donnant la clef d’un si grand triomphe. 
C’était une excellente distraction pour les mauvais jonrs. 

Dans une de ces petites rues où ne passent point les voitures et 
dont toute la superficie est dallée, rues qui portent le nom de lanes, 
j’avais plusieurs fois remarqué un étalage de bouquiniste, séduisant par 
ses vieux livres, ses éditions rares et son air de propreté. Je ne m’ar¬ 
rêtais jamais en cet endroit, sans voir sur le rayon du milieu, comme 
à une place d’honneur, les oeuvres de Samuel Johnson. Ayantacheté 
quelques volumes au libraire, je ne lui était pas inconnu; il me 
saluait de la tète, quand je fainéantais devant sa boutique, lisant les 
titres des ouvrages et m’abandonnant au plaisir d’en rêver le con¬ 
tenu. Selon la mode anglaise, sa montre avait la forme d’une biblio¬ 
thèque sans vitrage, ce qui facilitait beaucoup mon examen. Lorsque 
je fus sorti de ma chambre, je me dirigeai donc de ce côté. 

— « M. Wedbume, lui demandai-je, à combien me laisseriez-vous 
les oeuvres de Johnson ? » 

Il réclama un prix trop fort et ne voulut point le diminuer. 

— a On ne se les procure pas facilement, me dit-il, car .il n’en 
existe pas d’édition générale. Urne faut, avec bien de la peine, rassem¬ 
bler des tomes épars. Je suis devenu pour ce grand homme et pour 
quelques auteurs de son époque une véritable spécialité. Je doute que 
l’on puisse trouver ailleurs tout ce qu’il a écrit. Je ne saurais en con¬ 
science vous rabattre un farthing. » 
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Je fus visiblement contrarié de cet échec inattendu ; néanmoins, 
je ne perdis pas tout à fait courage. 

— « Puisque nous ne sommes point d’accord, repris-je, au lieu de 
me les vendre, ayez la bonté de me les louer. » 

— « Monsieur, me répondit-il/mes livres ne sortent jamais de 
chez moi ; excusez mon refus ; j’ai déjà été en mainte occasion vic¬ 
time de mon obligeance. » 

M. Wedburne proféra ces mots avec une sécheresse qu’augmen- 
taients on air et sa tournure. Quoique âgé de ving-six ou vingt-sept 
ans au plus, il était grave comme un homme de quarante. II appar¬ 
tenait à une des sectes religieuses de l’Angleterre et sa croyance lui 
avait donné cette espèce de raideur qu’enfantent les principes. La 
méditation, l’exercice de la volonté demandent des efforts, qui 
laissent cette trace derrière eux. Elle indispose la multitude et 
l’éloigne des âmes convaincues ; on leur préfère de joyeux débau¬ 
chés, de souples intrigants : ce sont néanmoins des esprits supérieurs. 
Le jeune bouquiniste avait du reste une assez belle figure et portait 
en général des vêtements sombres. Je ne me scandalisai point de sa 
froideur, attendu que j’aime et honore les caractères pareils au sien ; 
l’intelligence, la bonté, l’affection, l’enthousiasme y brillent sous un 
léger voile, comme ces fleurs rares que l’on emprisonne pour les 
mieux conserver. Je n’eus pas honte de faire encore une tentative. 

— « Yous-êtes un peu rude, M. Wedburne, lui dis-je ; mais votre 
expérience vous y contraint sans doute. J’ai cependant l’espoir que 
vous ne repousserez pas ma dernière proposition. Youlez-vous me 
permettre de lire Johnson dans votre arrière-boutique? Je vous don¬ 
nerai cinq shillings en récompense. 

— « Ceci est autre chose et j’accepte de grand cœur. Entrez, je 
vous prie ; un bon feu semble allumé à votre intention. Je vous pré- 
terai un ancien exemplaire, qui ne redoute pas la main des savants : 
de longues épreuves l’ont aguerri contre eux. » 

Il n’avait point fini de parler qu’il ouvrait une porte et m’intro- 
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(faisait dans une salle entièrement tapissée de livres : elle donnait sur 
une petite cour où la neige et le vent tourbillonnaient de concert. 
Elle était un peu obscure, mais propre, silencieuse et, pour ainsi dire, 
vénérable. Il plaça près de la cheminée un vieux fauteuil peint à 
Vhuile et, me montrant un endroit de la bibliothèque : 

— « Vous trouverez là non-seulement ce que vous cherchez, mais 
d’autres ouvrages aussi intéressants pour vous ; trois biographies de 
Johnson, l’une par Boswell, la seconde par Burman, la dernière 
par John Hawkins ; des anecdotes qui le concernent, par mistress 
Piozzi ; un essai sur son caractère et son talent, par Murphy ; des 
libelles publiés de son vivant pour le déprécier et une foule de bou¬ 
quins analogues. Je mets tout à votre disposition ; ne vous gênez 
point et ne craignez pas qu’on vous trouble ; ma domestique peut 
seule venir ici ; vous n’entendrez que le murmure du feu et le bruit 
de la pendule. » 

Je m’installai dans le siège du puritain , usai amplement de sa col¬ 
lection et, au bout d’une semaine, durant laquelle l’atmosphère ne 
s’éclaircit pas une minute, j’avais lu ou feuilleté un grand nombre de 
tomes qui m’apprirent les faits suivants et m’inspirèrent les mélan¬ 
coliques idées qu’on y trouvera jointes. 


En 1737, deux hommes, qui devaient porter plus tard les cou¬ 
ronnes de la célébrité, s’acheminaient vers Londres, blottis au fond 
d’une poudreuse patache. Le moins jeune avait vingt-huit ans et 
une physionomie singulière. Un vaste corps mal proportionné où les 
os formaient saillie de toutes parts, un air gauche, des habits trop 
larges, des cheveux raides, ébouriffés, appelaient d’abord l’atten¬ 
tion. Il parlait quelquefois seul et murmurait des fragments de 
prières, comme : Seigneur, ayez pitié de moi ! Seigneur, éloignez de 
moi la tentation ! En de certains moments, il penchait la tête sur son. 
épaule droite, l’agitait d’une manière tremblotante, puis se balançai! 

III. 2 
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d’avant en arrière, frottant son genou gauche dans la même direction 
avec la paume de sa main. Il faisait le plus souvent ces gestes, 
lorsque son compagnon et lui causaient ensemble. D’autres manies 
bizarres venaient alors s’y joindre. Entre ses phrases, il grommelait 
des sons inarticulés, prononçait différentes syllabes ou imitait le glous¬ 
sement de la poule. Lui arrivait-il de discuter, de défendre son opi¬ 
nion avec chaleur, en terminant sa dernière période, il soufflait 
comme une baleine. Tout cela était fait d’un air grave, solennel ; 
quelquefois seulement l’étrange individu laissait échapper un sou¬ 
rire. 

Le deuxième voyageur ne ressemblait guère au premier. Il avait 
une taille au-dessous de la médiocre, une forme élégante et d’heu¬ 
reuses proportions. La liberté, la grâce de ses mouvements annon¬ 
çaient une longue habitude de tous les exercices corporels. Ses ma¬ 
nières étaient engageantes ; sa voix nette, mélodieuse et ferme prenait 
à son gré les accentuations les plus diverses. Quoique sa peau fut 
brune, ses traits réguliers, leur vive expression, ses yeux noirs, bril¬ 
lants et subtils ne pouvaient manquer de plaire. Lorsque sa physio¬ 
nomie était calme, die avait un peu de dureté ; mais au moindre 
sentiment qui l’agitait, une mobilité sans pareille détruisait cette em¬ 
preinte et lui donnait un autre caractère. Elle s’identifiait tellement 
avec celui-ci qu’elle semblait alors ne devoir plus en changer ; elle en 
changeait cependant et la même illusion avait lieu. 

Le personnage bizarre se nommait Samuel Johnson ; il avait pour 
interlocuteur David Garrick. Ils allaient tous les deux chercher for¬ 
tune dans la capitale, avec de minces ressources : leurs places et les 
frais de nourriture payés, il devait rester à l’un trois sous, à l’autre 
cinq sous de notre monnaie. Johnson possédait de plus une tragédie 
presque achevée, Garrick des plans , des brouillons de comédies et 
un violent désir de monter sur la scène. 

Ils avaient entrepris cette expédition d’une manière curieuse. 
L’année précédente, Samuel avait fondé une pension à Lichfield ; il 
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l'avait annoocée dan les journaux, mai» aans aucun irait; trois élèves 
seulement vinrent peupler la attitude de son école. Ha début parai 
n’était point fait pour exciter un homme qui n’avait ni terre», ni pé¬ 
cule. Son ingrate tâche lui semblait d’autant ph» rude que la nature 
ne l’avait pas destiné à l’enseignement Les intelligences vigoureuse» 
sont pleines de caprices et de fougue ; un hardi voyage dans le» 
champs illimités de l’art on de la science leur convient mieux qu’un 
labeur monotone et journalier ; elles n’aiment point à revenir sar leurs 
traces, à descendre au niveau d’une jeune âme faible et ignorante. 
Ges estimables fonctions demandait plus de patience que de génie. 
Notre pédagogue s’y prenait donc fort mal : ou conçoit d’ailleurs que 
ses bizarreries devaient sans cesse distraire et divertir se» écoliers. Ib 
lui donnaient autant de peine et moins de profit qu’une troupe bien 
plus nombreuse. 

Johnson était d’ailleurs marié depuis peu; il avait choisi pour 
femme une veuve âgée de 48 ans et d’une burlesque apparence. Elle 
était fort grosse, avait des seins développés outre mesure et des jones 
énormes dont eHe entretenait le vif éclat par l’usage des liqueurs* 
par d’abondantes couches de vermillon ; elle s’habillait d’une manière 
fantastique et surprenante; sa conduite et son langage trahissaient 
une perpétuelle affectation. Ayant lu beaucoup de romans, elle exi¬ 
geait de son époux la tendresse brûlante qu’on y décrit ; elle voulait 
que chacun de ses désirs fut un ordre. Le jour même de ses noces, elle 
avait manifesté ses goûts. Gomme ils se rendaient à l’église de Derby* 
en traversant la campagne, montés l’un et l’autre sur des chevaux de 
louage, elle lui reprocha d’abord qu’dallait trop vite ; elle bu pouvait 
le suivre, dbait-eMe. Johnson raUentit le pas de sa bète; aussitôt elle 
pressa la marche de la sienne, passa devant et se plaignit de sa len¬ 
teur. Le fiancé, voyant qu’elle voulait le trait» comme un chien 
(c’est l’expression dont-il se servait lui-même, quand H racontait cette 
anecdote), partit au grand galop et s’éloigna tellement qu’elle le perdit 
de vue. Ils cheminaient entre deux haies : il était impossible qu’elle ne 
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le retrouvât point. Effectivement, elle accourut bientôt, la face inon¬ 
dée de larmes. Quoi qu’il en soit, Johnson l’adorait et ce n’était pas un 
petit amusement pour ses élèves que de regarder, par le trou de là 
serrure, dans sa chambre à coucher *. Sa manière lourde et ridicule 
de lui prouver son affection, ses gestes comiques, ses paroles sau¬ 
grenues les comblaient de joie. Ils étaient surtout ravis de l’entendre 
appeler sa femme Tetty et Tetsey, diminutifs vulgaires de son nom 
de baptême, Élisabeth. 

Un métier insipide qu’il exerçait avec maladresse dégoûta promp¬ 
tement Johnson. Garrick de son côté trouvait l’étude fort ennuyeuse. 
Si le maître s’occupait avant tout de sa pièce, le disciple négligeait 
ses devoirs pour griffonner des scènes de comédies. Un semblable état 
de choses ne pouvait durer : l’élève et le précepteur finirent par s’en¬ 
tendre; ils convinrent d’abandonner tous les deux l’institution et de 
faire simultanément l’école buissonnière. Ils partirent dans les pre¬ 
miers jours du mois de mars. 

Outre les fonds que j’ai mentionnés plus haut, chacun d’eux avait 
une lettre pour un certain Golson, professeur estimé de l’époque. 
Dans la lettre concernant Garrick, on lui offrait de prendre le jeune 
homme en pension chez lui. Le héros futur de la scène anglaise cou¬ 
rait donc moins de dangers que son compagnon. Sa famille, sans être 
riche, avait ude médiocre aisance et ne le reniait point, ne le livrait 
point dès sa jeunesse aux angoisses de l’infortune, comme les parents 
de presque tous les artistes, sauf à s’honorer de leur gloire, quand ils 
sont devenus fameux, sauf à revendiquer leur génie, après les avoir 
persécutés. Son aïeul était un de ces protestants que la révocation de 
l’édit de Nantes chassa de la France ; son père avait le grade de capi¬ 
taine dans l’armée britannique ; ses moyeus ne le laissaient pas libre 
de l’envoyer à l’université, mais il ne demandait pas mieux que de 
payer sa nourriture et son instruction chez un homme de mérite. 

1 Boswell, au commencement du premier volume. 
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La lettre de Johnson le peignait comme un savant et un bon poete. 
Il allait tenter le sort avec une tragédie, promettait de devenir nn 
habile auteur dramatique et, pour le moment, désirait avoir à faire 
quelque traduction du latin ou du français. On voit que son sort était 
bien aventuré. 

Ses biographes n’indiquent pas au juste comment il se tira d’affaire. 
Sa pièce ne lui fut d’aucune ressource ; on ne la joua que douze ans 
plus tard. II frappa aux portes de Drury-Lane, mais le directeur, 
le sachant sans appuis, ne voulut pas la faire représenter. Pour 
les libraires, un d’entr’eux auquel il s’adressa, en lui manifestant son 
désir de vivre avec sa plume, toisa de l’œil ses formes robustes et lui 
dit : « Vous feriez mieux d’acheter un crochet. » Il est probable que 
son épouse lui envoya quelque argent de Lichfield où elle était restée. 
Il se logea dans une rue solitaire et s’imposa la plus stricte économie. 
Son dîner lui coûtait la somme de seize sous, y compris les deux sous 
qu’il donnait généreusement au garçon. Un peintre Irlandais, avec 
lequel il s’était trouvé en rapport, lui avait enseigné l’art de vivre à 
bon marché. Il disait qu’un homme pouvait ne dépenser à Londres 
que 750 francs par an et ne point encourir le mépris. Le tiers de la 
somme devait être consacré aux habits et au linge ; on demeurait 
dans un galetas pour trente-six sous par semaine et, si quelqu’un 
vous demandait votre adresse; on lui donnait rendez-vous dans un 
lieu public. Pour six sous, on passait effectivement tous les jours 
quelques heures dans un café, qui vous servait de salon. Un sou de 
pain et un sou de lait composaient votre déjeuner ; on dînait pour 
douze sous et on supprimait le souper. On rendait ses visites les jours 
où l’on changeait de chemise. Tels furent les premiers soins, les pre¬ 
miers détails, qui occupèrent notre auteur, lorsqu’il aborda la vie lit¬ 
téraire. Le destin ne semble-t-il pas quelquefois se railler de l’homme 
et l’environner exprès des plus absurdes contrastes? 

Au milieu de l’été, la fortune ne se lassant point de ses rigueurs, 
Johnson alla passer trois mois à Lichfield, auprès de son épouse. Mais 
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il n’avait pins d’institution et devait se créer d’autres ressources. Il 
emmena sa femme dans la capitale, résolu probablement à vaincre 
ou à mourir. Cette fois, sa collaboration fut agréée par l’éditeur du 
Gentlemen’8 magazine : on loi fit rédiger des articles de toute sorte, 
pour de maigres honoraires ; pendant plusieurs années, ces travaux 
sans gloire absorbèrent son temps et ses forces. Le seul ouvrage qu’il 
put écrire fut son poème de London , imité de la troisième satire de 
Juvénal : le morceau obtint un grand succès. 

Johnson était pourtant fort malheureux dans sa nouvelle condi¬ 
tion ; il ne tarda pas à regretter les souffrances plus douces, la vie 
moins incertaine qu’il avait échangées contre on mal aigu et un état 
précaire. Une place de maitre d’école lui ayant alors été offerte, il 
l’accepta; il fallait seulement remplir une condition obligatoire. Un 
homme pieux avait fondé l’institution un siècle auparavant et l’acte 
exigeait que le précepteur eût le grade de mattre-ès-arts. Ce grade, 
Johnson ne le possédait pas ; il n’avait ni le temps, ni l’argent néces¬ 
saires pour l’acquérir. Il le sollicita donc de l’université d’Oxford 
comme une faveur : on ne tint pas compte de sa demande. Il réitéra sa 
prière, en l’adressant à l’université de Dublin ; Pope, qui ne le connais¬ 
sait pas, mais qui avait lu son poème et lui trouvait un grand mérite, 
s’employa pour lui auprès du comte Gower : le dernier appuya sa re¬ 
quête d’une missive où il dépeignait sa triste situation : il y disait que 
cette place le rendrait heureux pour la vie , dans le cas où il obtiendrait 
le titre indispensable ; que si on voulait d’abord l’examiner, il était 
prêt à faire le voyage, malgré sa détresse, aimant mieux expirer de 
fatigue sur la route que mourir de faim en traduisant pour les libraires . 
Swift devait corroborer cette lettre dramatique de sa propre in¬ 
fluence. Johnson attendait avec des battements de cœur ; l’université 
refusa le diplôme, l’école fut donnée à un autre. Par la suite, quand 
la fortune se déclara pour lui, la première université lui offrit ce 
grade de mattre-ès-arts qu’elle n’avait pas voulu lui octroyer, lorsque 
son sort en dépendait. Elle se glorifia de son acceptation et joignit à 
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ce titre celui dedocteur-ès-lois; il n’avait jamais étudié la science des 
tribunaux, mais peu importait ! ce n’était plus un pauvre hère. Le 
collège de la Trinité à Dublin lui décerna le même honneur. 

Ayant perdu tout espoir, Johnson attristé baissa la tête et se remit 
aux gages des éditeurs. Sa détresse devint tellement profonde qu’on 
aurait peine à y croire, si des témoignages authentiques ne mettaient 
les faits hors de doute. Il eut bientôt l’occasion de se lier avec un 
auteur non moins infortuné : Savage et lui se rencontrèrent dans les 
boutiques des marchands de livres ; leur piteuse apparence les intéressa 
mutuellement et ils contractèrent ces liens providentiels que le mal¬ 
heur établit entre les hommes. On dévoile, on partage ses chagrins ; 
on se ligue contre la fortune ; il sepoble qu’elle doive résister moins 
facilement à deux adversaires, elle qui se joue des nations comme des 
individus. Tels étaient les sentiments qu’éprouvaient nos littérateurs 
désolés. En mainte circonstance, n’ayant pas de retraite, faute d’ar¬ 
gent, ils passèrent la nuit à marcher dans les rues de Londres '. Une 
fois, tandis qu’ils erraient de la sorte, l’entretien tomba sur la poli¬ 
tique ; il s’anima peu à peu et, sous l’influence de leur verve, de leur 
patriotisme, ils jurèrent de défendre la nation, de combattre les 
plans ministériels. Si les ministres avaient pu entendre ces menaces 
de deux vagabonds, elles les eussent bien fait rire. Blais je ne doute 
point qu’elles n’eussent touché le penseur, qui auraient vu des 
hommes de talent réduits à une extrémité pareille et gardant au 
fond de l’abtme où ils étaient descendus la conscience de leur 
valeur. 

Johnson a donné dans la biographie de Savage une foule de détails 
sur la misère du poète ; ils font juger de la sienne par induction et en 
complètent le tableau : on aurait d’ailleurs grand’peine à diviser le récit 
de leurs afflictions. Beaucoup d’entr’elles ont dû leur être communes. 

1 Johnson ayait alors été contraint de prendre un logement ayec sa femme hors 
de la yille, par motif d'économie ; c'était donc lorsqu’il s’atardait dans la capitale 
qu’il restait exposé au yent et à la pluie, Sayage n’ayant point d’asile à lui offrir. 
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Johnson rapporte que son ami ne savait fréquemment ou s’abriter, 
même pendant le jour, et encore moins où trouver de la nourriture : 
il n’avait d’autre cabinet d’étude que les champs et les rues. Il com¬ 
posait alors en se promenant et, lorsque sa mémoire était surchargée, 
il entrait dans une boutique, demandait une plume et de l’encre, 
puis confiait ses inspirations à des morceaux de papier qu’il avait 
ramassés sur son chemin. II enfanta de la sorte un drame ; quand il 
voulut le faire jouer, les actèürs le traitèrent, comme on pense bien, 
avec un grand mépris; on tourna, on tergiversa, on temporisa; l’été 
survint ; une partie de la troupe alla courir les théâtres secondaires 
et, pour que sa pièce fût représentée, l’auteur dut se charger d’un 
rôle. Il n’accepta point sans dégoût eette tâche humiliante; sa 
situation ne lui permettait cependant pas de refuser ; il se procura 
de la sorte une aisance éphémère. 

Quand Savage ne rôdait pas ta nuit avec Johnson, il couchait sur 
un banc ou sur un étal, pendant la belle saison ; mais les pluies, les 
brouillards, les souffles glacés de l’hiver lui ordonnaient de se pré¬ 
munir contre le froid; il dormait alors, avec la canaille la plus in¬ 
fime, dans les cendres chaudes qu’on jette à la porte des verreries. Le 
hasard lui envoyait-il un peu d’argent, il se retirait dans un de ces 
galetas où on loge à la nuit ; plus d’une fois encore il attendit le jour 
dans les sales caveaux où la populace anglaise se livre aux excès de 
tout genre. G’était là, parmi des voleurs, des mendiants et des filles, 
que croupissait un homme supérieur, qui aurait pu, selon son bio¬ 
graphe, enrichir les diplomates de ses observations, agiter des multi¬ 
tudes par son éloquence et polir les manières d’une cour par son 
urbanité. 

Dans les derniers temps de sa vie, ses jeûnes étaient si longs qu’il 
tombait en défaillance ; son estomac se ruinant peu à peu, il n’éprou¬ 
vait plus la sensation de l’appétit ; l’odeur de la nourriture lui donnait 
des nausées ; il fallait lui administrer un cordial pour qu’il pût la 
porter à sa bouche. 
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Quelle que fut néanmoins sa détresse, il exigeait fièrement tous 
les égards qu’il se croyait dus. Il poussait même un peu loin le res¬ 
pect des formes. Touchée de le voir en haillons, une personne incon¬ 
nue déposa pour lui, dans un café, des habits et du linge ; elle le fit 
ensuite avertir. C’était s’y prendre avec délicatesse ; on lui épargnait 
ainsi la fausse honte que cause la vue d’un bienfaiteur et la gène des 
remercîments. Quelque cérémonie de détail fut cependant omise ; 
Savage s’en irrita si fort qu’il ne voulut point accepter le don, ni 
entrer dans la taverne, aussi longtemps que les hardes y demeurèrent. 

Johnson avait, pour sa part, un égal soin de sa dignité. Un libraire, 
du nom d’Osborne, l’ayant traité avec impertinence dans son propre 
logement, il saisit un in-folio, en terrassa le drôle et lui mit le pied 
sur la gorge. 

Les deux auteurs devaient sortir d’embarras d’une manière toute 
différente. Johnson menait une vie calme, étudiait, écrivait sans 
relâche et dépensait le moins possible. Il finit par vaincre l’animosité 
du sort. Les mêmes vertus ne distinguaient pas son camarade ; il 
était irréfléchi, désordonné, licencieux : il mourut en prison. Une 
tavernière l’y fit jeter pour une somme de deux cents francs qu’il lui 
devait : il resta six mois sous les verroux et termina une triste exis¬ 
tence par une mort déplorable. 

Une foule de bruits calomnieux avaient été répandus sur lui; peu 
de personnes connaissaient au juste les funèbres circonstances de sa 
destinée; son ami voulut protéger sa mémoire et obtenir pour lui 
une compassion éternelle. Il eut la joie d’atteindre ce but. La vie de 
Richard Savage excita l’intérêt le plus profond ; elle est sans doute 
curieuse par elle-même ; toutefois, elle eût perdu beaucoup à être 
mal exposée. Johnson déploya au contraire une merveilleuse habileté 
de narration, un grand talent de style : nos voisins regardent ce 
morceau comme un chef-d’œuvre. Ce n’est pas un panégyrique offi¬ 
ciel ; l’auteur ne cache point les vices du malheureux bâtard ; mais il 
rejette un partie de ses fautes sur sa misère et sur ses persécuteurs. 

III. 3 
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Il ne s’était pas du reste seulement proposé d’écrire une épitaphe ; il 
accomplissait en outre une vengeance terrible. La mère de Savage, 
la comtesse de Macclesfleld, avait été le principal instrument de ses 
chagrins : elle avait fait tous ses efforts pour lui cacher sa naissance, 
pour le vendre à des planteurs, pour l’ensevelir dans des occupations 
grossières, pour le pendre au gibet par la main du bourreau ; elle 
avait rempli ses jours d’amertume et contribué à sa prompte mort. 
Il fallait qu’un châtiment rigoureux tombât sur cette ignoble créa* 
ture. Elle était vivante et triomphante ; Johnson tenait de son ami 
le détail de ses crimes : pauvre, malade, sans soutiens, il osa lui 
imprimer sur le front le signe des meurtriers. Elle éprouva au moins 
le supplice de la honte et de la colère; en tous lieux, la haine et le 
mépris se dressèrent devant ses pas : elle ne pouvait sortir sans trouver • 
un accusateur, sans entendre murmurer près d’elle ces phrases me¬ 
naçantes : 

« La punition que nos lois décernent aux infanticides est bien 
connue et l’on n’a jamais élevé de doute sur son équité; mais si ceux, 
qui détruisent leur enfant, méritent la mort, quel châtiment assez 
cruel infligera-t-on à ceux qui lui laissent la vie pour le mieux tor¬ 
turer; qui prolongent son existence pour prolonger ses douleurs; qui 
Fexposent sans soin et sans pitié à la malice de l’oppression, aux 
chances du hasard, aux tentations de l’infortune ; qui se réjouissent 
de le voir accablé par la souffrance et, lorsque son propre travail ou 
la charité des nobles cœurs le tirent un moment de sa misère, le 
plongent de nouveau dans le désespoir?» 

L’accueil fait à cette production augmenta la célébrité naissante de 
Fauteur, mais ne l’enrichit point. Peu de temps après qu’il l’eut 
publiée, le libraire dînant avec un certain M. Harte, celui-ci exprima 
son admiration. L’éditeur le laissa parler. A quelques jours de là, le 
rencontrant, il lui dit : «Vous avez fait un heureux, la dernière 
fois. » — « Gomment cela se peut-il, reprit M. Harte, puisque nous 
étions seuls. » — « Vous le pensiez; mais n’avez-vous point vu ce plat 
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qu’on a emporté derrière an paravant? C’était pour Johnson, qui s’y 
trouvait caché ; ses habits avaient tellement l’air de guenilles qu’il 
n’osa point paraître ; mais vos louanges lui ont causé un sensible 
plaisir » Johnson avait alors trente cinq ans. 

A toutes ses calamités se joignait chez le savant critique une ma¬ 
ladie mystérieuse, lugubre, en même temps physique et morale. 
Depuis sa jeunesse, il était hypocondriaque ; il tombait dans des 
humeurs noires; un affreux découragement, une prostration mortelle 
s’emparait de ses facultés. L’univers n’était plus pour lui qu’un séjour 
de désespoir. Une irritation incessante ; des caprices bizarres, d’é¬ 
tranges effets nerveux lui inspiraient le dégoût de la vie. L’étude ne 
lui offrait ni charme, ni consolation. Il tentait de se guérir par un 
violent exercice; en proie aux tortures de son imagination délirante, 
il cheminait seul dans les bois, dans les plaines, devant l’insouciante 
nature qui n’apaisait pas son chagrin, devant le ciel joyeux que sa 
douleur semblait accuser. Les objets matériels ne s’offraient & lui que 
sous un brouillard; il ne pouvait même distinguer l’heure sur les 
cadrans des villes. Cependant les songes les plus atroces le tour¬ 
mentaient comme des réalités : poursuivi par de chimériques fan¬ 
tômes, il luttait contre eux, il essayait de fuir leurs embrassements. 
Sa raison ne l’abandonnait pas néanmoins : victime d’un singulier 
pbénomème, il sentait son erreur et cherchait vainement à la détruire; 
il n’était point le jouet de son hallucination, il la comprenait, il eût 
voulu s’en rendre maître et il en souffrait comme s’il ne l’avait pas 
jugée. Il restait donc suspendu entre le bon sens et la folie ; les 
hommes, qui traversent le pont de Mahomet pour gagner les frais 
ombrages de son Eden, chancellent ainsi entre l’ablme où planent 
les mauvais anges et les bosquets parfumés où les houris leur tendent 
les bras. Ce qu’il y avait d’extraordinaire, c’est qu’il voyait lui-même 
dans quelle route périlleuse il était engagé. Il avait donc toujours 
peur de franchir la ligne étroite qui le séparait de la démence et la 
crainte de ce mal terrible ajoutait à son infortune. 
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Si la terre est un Heu d’épreuve, on ne peut nier que l’épreuve ne 
soit trop forte pour beaucoup d’hommes. Il semble injuste de sou¬ 
mettre une débile créature à de si affreuses expériences. Le plaisir a 
ses limites, la douleur n’en a pas : c’est comme une spirale odieuse 
qui plonge sans fin au milieu des ténèbres ; on croit toujours, quand 
on la descend, qu’on est parvenu aux dernières marches et l’on espère 
goûter quelque repos, dans une sombre halte ; mais la vis infernale 
s’allonge, mais l’ablme se creuse et l’on atteint de nouvelles régions 
plus désolées, sous lesquelles on aperçoit au loin, à travers la nuit 
plus épaisse, des gouffres interminables. Certes le Dieu puissant, qui 
anime le monde, doit récompenser les nobles âmes qu’un pareil 
voyage n’altère et ne dégrade pas. Tout prouve sa bonté, son intel¬ 
ligence et une brute seule pourrait ne pas s’attendrir. 

C’était la ferme croyance de Johnson ; elle lui donna la force d’en¬ 
durer son épouvantable maladie, compliquée d’une longue misère. 
Il avait eu le bonheur d’être élevé dans des principes religieux : sa 
mère, chrétienne fervente, lui parla, dès son bas âge, d’un Dieu 
protecteur, qui punit les méchants et récompense les bons. A l’uni¬ 
versité d’Oxford, on cultiva ces pieuses semences; l’ouvrage de Law : 
Appel sérieux à une sainte vie * enflamma, redoubla son zèle. Depuis 
lors, il ne cessa jamais d’accomplir ses devoirs, de rendre hommage 
au suprême ordonnateur. Quand une souffrance aiguë l’enveloppait 
de ses replis et distillait le poison dans ses veines, il se mettait en 
prière : il implorait l’aide du ciel et lui demandait le courage de sup¬ 
porter la douleur. Tantôt il prononçait de vive voix les humbles pa¬ 
roles , tantôt il les écrivait : plusieurs de ces touchants appels nous 
sont demeurés. L’espoir brillait alors à travers ses larmes, comme les 
doux rayons qui annoncent la présence d’un guide immortel, d’un 
ange consolateur. Dieu ne pouvant nous apparaître sous des. formes 
grossières, quoi qu’en disent les vieilles religions, a mis sa propre voix 


1 Seriouscall to a holy life. 
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dans nos cœurs ; lorsque les hommes l’invoquent, il ne répond point 
en frappant leurs oreilles d’un langage inutile, mais en leur commu¬ 
niquant des idées sublimes, qui les affranchissent de la terre et de ses 
navrantes inquiétudes. C’est donc toujours un grand malheur pour 
une âme élevée que de naître au milieu d’une époque railleuse et 
sceptique ; pleine d’une noblesse, qui lui fait mépriser le monde, qui 
lui inspire le dégoût de ses folies et de ses turpitudes, elle n’a d’autre 
asile que ses vains songes ; elle ne peut chercher un ami, un pro¬ 
tecteur dans les solitudes dévastées du ûrmament. Elle retombe done 
sur elle-même, se laisse envenimer par l’amertume croissante de 
l’expérience et bientôt, employant sa force à augmenter ses chagrins, 
elle arrive au plus morne accablement. Si d’ailleurs le sort ne lui a 
pas épargné les afflictions vulgaires, si la maladie, l’inquiétude et la 
faim l’environnent comme des spectres, si nul ne pleure près d’elle ,. 
si nul ne lui témoigne de compassion, de tendresse et qu’alors, privée 
de tout refuge, elle ne puisse s’écrier avec un ardent espoir : Seigneur» 
Seigneur ayez pitié de moi ! oh ! qui nous peindra son effroyable 
désolation, qui nous peindra ses indicibles tortures, après lesquelles 
le malheur n’a plus d’épouvantes, ni l’enfer de tourments! 

Les désastres nombreux, qui avaient assailli Johnson, étaient pour 
beaucoup, selon moi, dans son affection nerveuse. Quiconque a 
éprouvé de grandes infortunes, ou observé des personnes parvenues 
aux dernières tristesses, doit savoir qu’une extrême affliction produit 
une sorte de démence. La volonté perd son empire; les forces intel¬ 
lectuelles n’ont plus d’équilibre ; toutes les petites joies de la vie 
quotidienne cessent d’exister. L’imagination acquiert une véhémence 
frénétique ; elle grandit les objets hors de toute mesure, elle les mo¬ 
dèle de nouveau et les combine avec une singularité folle. Ajoutant 
au mal réel un mal Actif, qui n’est pas moins douloureux, elle pro¬ 
mène autour du patient la foudre et les éclairs d’une tempête chimé¬ 
rique, où il se Agure entrevoir des dieux ennemis. La sensibilité 
divague dans les mêmes proportions : elle tremble et s’irrite pour de 
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faibles causes ; uue vaine parole, un incident léger, qui éveilleraient 
à peine l’attention en d’autres circonstances, produisent alors de 
lamentables ravages ; une influence mortelle semble planer sur l’in¬ 
dividu. A moins d’une crise salutaire, il marche en effet au suicide, 
extravagance finale de la vie qui s’attaque et se brise elle-même. 

Dès son arrivée dans le monde, notre auteur avait encouru la dis¬ 
grâce du sort. Né en 1709, il avait hérité de son père des tendances 
mélancoliques. La nourrice lui donna les écrouelles; ce mal mysté¬ 
rieux lui défigura le visage et lui blessa tellement la vue qu’un de ses 
yeux n’en guérit jamais et ne lui fut d’aucune aide ; il différait ce¬ 
pendant très peu de l’autre pour l’apparence. Celui-ci demeura 
toujours myope et d’une grande faiblesse. Lorsque, par hasard, 
Johnson allait à l’école sans guide, étant obligé de traverser un canal, 
il marchait à quatre pattes afin de l’apercevoir et de ne pas se noyer. 
Imbue de la vieille persuasion que l’attouchement des rois dissipe les 
scrofules, sa mère le présenta ingénument à la reine Anne : la prin¬ 
cesse tenta la cure, mais, en dépit de sa bonne volonté, le miracle 
n’eut point lieu. Battu dans son enfance par un brutal précepteur, 
le jeune Samuel déploya pourtant une grande force d’esprit et montra 
un vif amour de l’étude. Un gentilhomme l’emmena à l’université 
d’Oxford, se chargeant de l’entretenir comme son compagnon ; il 
n’observa pas sa promesse et le besoin fondit sur Johnson pour ne 
plus le quitter de longtemps. Il lui était quelquefois impossible de 
sortir, ses pieds passant à travers ses chaussures. Sa fierté ne lui per¬ 
mettait pas néanmoins d’accepter de l’argent et un homme charitable 
ayant mis à sa porte un paire de souliers, il les rejeta avec indigna¬ 
tion. Sa pauvreté finit par devenir si extrême qu’il abandonna Oxford 
et se retira dans son pays; mais sa famille était ruinée, son père 
n’avait plus le moyen de le soutenir. Bientôt après, il mourut, lui 
laissant un vingtaine de livres sterling pour tout héritage. Le grand 
homme futur prit alors une place de sous-maltre, dont les fonctions 
lui parurent tellement insupportables qu’il y renonça au bout de six 
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mois et ne les mentionna jamais depuis sans horreur. D’autres occu¬ 
pations ne lui réussirent pas mieux. Il se traîna d’essais en essais, tant 
et si bien qu’il épousa mistress Porter et fonda sa malheureuse école. 
Ce fut au milieu de ces déboires, à l’âge de vingt ans, qu’il ressentit 
les premières atteintes de sa fièvre hypocondriaque. Il ne put s’en 
délivrer par la suite. Dans tous les temps, H éprouva des accès de 
misanthropie où it fuyait la société, se claquemurait chez lui, pleurant, 
gémissant, parlant seul et errant d’une chambre à l’autre avee l’anxiété 
du désespoir. Il répétait habituellement qu’il donnerait un de se» 
membres pour prévenir ces crises funestes. 

Tant de peines, de soucis, le rendirent brusque et même dur dans 
ses manières. Ne trouvant nulle part le calme et la bienveillance qui 
adoucissent l’âme, il ne s’efforçait peint d’être agréable. Personne 
n’avait jamais essayé de lui plaire; il ne croyait pas devoir se montrer 
plus courtois ; il ignorait, selon toute apparence, qu’il y eût d’autres 
façons d’agir. Quand les hommes vous sourient, vous choient et vous 
caressent, l’aménité n’est pas difficile ; leur présence vous charme 
et l’on s’attribue les flatteries qu’ils adressent à votre position, à votre 
fortune. Les malheureux, lisant la haine et le dédain sur le visage de 
ceux qui les approchent, ne peuvent montrer la même affabilité. 
S’ils possèdent d’ailleurs un vrai talent et dominent leurs contempteurs 
par les droits de l’intelligence, on les trouvera encore moins officieux; 
la multitude regarderait leurs manières prévenantes comme une basse 
adulation. Le mérite que le destin opprime doit être doublement 
fier pour conserver sa dignité. Les railleries de Johnson déconte¬ 
nançaient bientôt ceux qui s’émancipaient avec lui, croyant que son 
état précaire le faisait descendre à leur niveau ; il soutenait har¬ 
diment son opinion et ne craignait pas de heurter son antagoniste. 
Il lui manquait les petits égards de la politesse banale. Aussi t 
quoiqu’il fut en réalité obligeant, humain et affectueux, l’avait-on 
surnommé l’ours. Les littérateurs secondaires le peignaient comme 
un homme terrible. On sc servait contre lui de la rudesse qu’il avait 
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puisée dans l’infortune : mais le roc tourmenté par l’Océan ne peut 
avoir le poli des marbres, qui ornent un édifice; l’oiseau battu par 
les témpétes ne sauraient avoir le doux chant des musiciens qui 
égaient nos bois. 

Si les travaux de Johnson ne le mettaient point à son aise, ils 
fondaient, ils agrandissaient continuellement sa réputation ; les 
libraires prirent confiance en lui et sept d’entr’eux s’étant associés, 
le chargèrent d’un immense labeur : il devait écrire un dictionnaire 
de sa langue maternelle, aussi étendu, aussi complet que possible. 
On lui offrit 1,570 livres sterling ou 39,250 francs pour ce travail. 
Il conclut l’affaire et adressa le prospectus à lord Chesterfield, avec 
l’intention de lui dédier l’ouvrage. Il croyait pouvoir l’exécuter dans 
l’espace de trois ans. Une connaissance lui ayant témoigné du doute 
à cet égard, il affirma qu’il n’avait pas besoin d’un plus long inter¬ 
valle. « Mais, reprit la personne, l’académie française où se réunissent 
quarante membres, a eu besoin de quarante ans pour achever son 
dictionnaire. » — a C’est cela, répondit l’auteur ; vous indiquez la 
juste proportion. Quarante fois quarante donnent seize cents. Le 
rapport de trois à seize cents est la différence qu’il y a entre un 
Anglais et un Français. » L’opération eût été lucrative et aurait fini 
ses embarras, s’il avait tenu parole. Mais, malgré sa forfanterie, la 
composition dura huit années. L’aide de six copistes lui fut d’ailleurs 
nécessaire. Il avait fait arranger une chambre haute, dans la maison 
qu’il habitait, comme le comptoir d’un négociant, pour y installer 
ses scribes : il leur apportait à chaque moment du travail. 

Il faut bien dire aussi qu’il n’y consacrait point toutes ses pensées. 
D’autres ouvrages absorbaient une partie de son temps et de ses forces. 
Il publia sur ces entrefaites son poëme ayant pour titre : oLa vanité 
des souhaits humains » ; la dixième satire de Juvénal lui en fournit 
le cadre. II aurait pu au besoin se passer de modèle et tirer de sa 
propre expérience les sombres méditations qu’il renferme. Il entreprit 
le journal le Rôdeur (the Rambler), une de ses œuvres les plus 
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brillantes; comme le Spectateur d’Addison, il a en an succès durable 
et une vogue extraordinaire ; on l’a réimprimé bien des fois. Les 
dispositions de l’auteur, quand il se chargea d’écrire cette feuille, 
ne ressemblaient nullement à celles de nos gazetiers modernes. Voici 
la prière que, dans cette occurrence, il adressa au juge souverain : 
« Dieu tout-puissant, de qui viennent toutes les bonnes choses, sans 
l’aide, sans la grâce duquel tout labeur est stérile, toute sagesse est 
illusion, fais, je t’en supplie, que dans ce travail ton saint esprit ne 
m’abandonne pas, que je puisse célébrer ta gloire, m’acheminer vers 
mon salut et y conduire les autres; accorde-moi cette faveur, ô 
mattre, pour l’amour de ton fils Jésus-Christ. Amen. » 

On pense bien qu'inaugurée de la sorte une production pério¬ 
dique 1 devait contenir de nombreuses vues morales. Johnson les y 
multiplia en effet sans le vouloir et par la tendance même de sa na¬ 
ture. Après tout, ces nobles vœux dont l’ingénuité fait sourire, 
l’emportent de beaucoup sur les rêves cupides, sur les plats sentiments 
qui aiguillonnent maint publiciste. Mieux vaut s’inspirer d’une 
croyance un peu naïve que de projets mercenaires. L’élévation du 
cœur, l’oubli de soi-même et le respect de Dieu sont surtout à leur 
place chez les hommes d’élite. Ces intelligences formées avec un ?oin 
paternel, ressemblant davantage au créateur, lui doivent aussi plus 
de gratitude et leur piété doit avoir le zèle de la tendresse. Plus cruel¬ 
lement éprouvés que la multitude, ils ont d’ailleurs plus besoin d’un 
céleste ami. Souffrant pour la justice et la vérité, quel espoir, quelle 
idée consolante les fortifiera, s’ils doutent de l’éternelle justice et de 
la vérité suprême? Ils ne leur restera qu’à maudire la vie, la nature 
et les hommes, qu’à expirer, comme Swift, dans la démence d’un 
sarcasme universel et d’un rire frénétique. 

Les principes de Johnson lui furent bientôt d’un grand seconrs : il 

11 paraissait deux numéros chaque semaine, un le mardi et un autre le P samedi. 
Johnson continua pendant deux ans et ne cessa que trois jours avant la mort de sa 
femme. 
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perdit sa femme après quinze années de mariage. Quoiqu’elle ne fût 
ni belle, ni jeune, ni gracieuse ; qu’elle ne se montrât point dévouée 
pour lui et se donnât les plaisirs de la campagne, les jouissances du 
bien être, pendant qu’il suait et souffrait dans les brouillards de 
Londres, sa mort lui causa uu violent chagrin. Presque tous les 
penseurs, presque tous les artistes manquent d’adresse, de bonheur 
ou de discernement avec la plus attrayante, mais la plus capricieuse 
moitié de notre espèce. Ils choisissent mal les objets de leur passion, 
les environnent d’un amour hyperbolique et ne sont point aimés 
selon leurs droits. Socrate, Molière, Jean-Jacques, Diderot, Albert 
Diirer, une foule d’autres victimes sont là pour témoigner combien le 
sexe charmant favorise peu le génie. Dante et Pétrarque ont rendu 
immortelles deux beautés qu’ils ne possédèrent jamais et qui ce¬ 
pendant ne se firent point religieuses. Le Tasse expia par sept années 
de prison la tendresse que lui inspira Eléonore. Je me rappelle avoir 
lu un poëme anglais dont le titre m’échappe, où cette destinée des 
hommes d’intelligence est fort bien peinte. Un ménestrel y courtise 
une jeune personne accomplie. Sa vue le transporte d’admiration et, 
quand elle s’éloigne, il reste, pour ainsi dire, comme le mineur 
stupéfait qui sent la terre trembler sous lui. Mais bientôt son âme 
se réveille ; il chante la dame de son cœur, la suave émotion qu’elle 
lui cause : il apprend à sa mandore une langue divine. Quand sa 
bien-aimée reparaît, il emploie ces doux accents pour lui exprimer 
sa passion. Le malheur toutefois veut qu’il ait un rival ; l’écuyer du 
châtelain lui dispute la jolie fille. C’est un robuste damoiseau, à la 
taille élégante, aux cheveux noirs, à l’air martial ; il ne dit presque 
rien, mais son œil lance des éclairs, ses paroles et sa conduite sont 
pleines d’audace. Le poète, lui, est faible et timide ; il ne brille que 
par son génie, par la vivacité de sa tendresse. Le suivant d’armes l’em¬ 
porte près de la bachelette ; il obtient d’elle l’aveu de ses sentiments 
et la conduit à l’église. Le barde navré de douleur se place sur leur 
passage : il ne veut point troubler leur joie ; il désire seulement 
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chanter à celle qu’il perd un dernier chant d’amour, puis baiser sa 
main en signe d’éternel adieu. On lui octroie une grâce si légère 
et les conviés interrompent leur marche. Rassemblant toutes ses 
forces, le ménestrel épanche alors dans un langage merveilleux le 
désespoir qui l’obsède; il termine son lai plaintif, pose ses lèvres 
tremblantes sur la main de la jouvencelle et meurt en lui donnant 
cette marque suprême d’affection. L’amour de notre auteur pour 
sa femme n’avait ni cette élégance, ni ce caractère tragique ; il 
formait avec elle un couple assez grotesque. Il n’en subit pas moins 
la destinée commune à la plupart des littérateurs, destinée où abonde 
souvent le ridicule. 

Une autre circonstance vint ralentir ses travaux lexicographiques, 
mais il ne s’en plaignit point. Son Irène, par la protection de Gar- 
rick, sortit de la poussière et affronta les dangers du théâtre. Depuis 
que nous l’avons perdu de vue, l’écolier de Johnson avait fait bien du 
chemin. Quelque temps après son arrivée à Londres, un de ses oncles 
mourut et lui laissa mille guinées. Il continua donc paisiblement ses 
études, se préparant sous main au genre de vie qui excitait ses désirs. 
Bientôt son père et sa mère finirent leurs jours, à une année de dis¬ 
tance , et il se trouva libre ; car la crainte de leur déplaire l’avait 
jusqu’alors retenu. Un autre souci le tourmentait encore : il avait 
peur de mat débuter , de n’obtenir d’abord aucun succès, et d’établir 
par là une prévention fâcheuse contre lui. Pour courir de moindres 
chances, il embrassa l’occasion d’aller jouer en province, sur la scène 
d’Ipswich, pendant l’été de 1741. Il changea son nom et se fit appeler 
Lyddal. Il voulut en outre jouer le rôle d’un nègre, dans une pièce 
intitulée Oroonoko : sous le noir qui allait couvrir sa figure, il pensait 
bien qu’on ne le reconnaîtrait pas. Ces soins, cette inquiétude extraor¬ 
dinaire devaient se reproduire par la suite chez Walter Scott, au 
moment où il publia son premier ouvrage en prose. C’est, du reste, 
un phénomène curieux de notre nature que l’espérance diminue 
quand le désir augmente. Plus le bonheur qu’on rêve séduit la pen- 
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sée, moins il semble près de vous. L’homme le plus transporté 
d’amour est celui qui compte le moins réussir. Même quand il parle 
différemment, il croit dans son âme qu’il n’atteindra jamais au but 
de ses voeux. Cette charmante créature dont son esprit exalté fait 
une déesse, il ne s’imagine point pouvoir la posséder comme une 
femme ordinaire. Et cependant, il ne voudrait pas de la vie sans 
elle; gloire, fortune, joie, repos, ambition, tout dépend de cette 
tête adorée ; loin de l’enchanteresse le monde n’existe plus pour lui. Ne 
dirait-on pas que le malheur seul est notre élément ? Le bonheur 
nous apparaît toujours comme noyé dans la brume, au sein d’un 
avenir chimérique. 

Le succès calma les frayeurs de l’artiste. Il essaya plusieurs rôles 
et obtint chaque fois l’approbation du public. Toutes les parties de 
son métier lui étaient connues : il jouait également bien le héros , le 
bouffon , le dandy, le sot, le valet, le suffisant, l’homme joyeux et 
même l’arlequin. Jamais peut-être il n’a existé d’acteur aussi uni¬ 
versel. Dès que l’enthousiasme de la foule l’eut rassuré, il prit le 
chemin de Londres. Il y débuta sur un théâtre inférieur où mon¬ 
taient souvent des bourgeois comme sur un théâtre de société. Il 
avait choisi le personnage difficile de Richard III; une assemblée peu 
nombreuse et peu ardente l’écoutait. La nouveauté de sa manière 
surprit d’abord, comme il arrive toujours. La pompe était alors de 
mode ; il cherchait le naturel, et déployait une grande énergie sans 
tomber dans l’emphase, sans s’éloigner du vrai. A l’indécision suc¬ 
céda peu à peu l’admiration ; il fut salué d’applaudissements una¬ 
nimes , qui lui promettaient une brillante destinée. 

Les essais continuèrent ; bientôt une vogue si étonnante se déclara 
en sa faveur, que les deux principaux théâtres, celui de Drury-Lane 
et celui de Govent-Garden furent abandonnés. Les directeurs, 
voyant leurs salles désertes, s’irritèrent contre la petite salle de 
Goodman ’s Fields, où jouait le nouvel acteur. Un privilège leur 
donnait le droit de la fermer : ils- intimidèrent le régisseur, et le 
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contraignirent de s’entendre avec eus. Garrick passa dans la troupe 
de Drury-Lane, aus appointements de 500 livres sterling. L’hiver 
ne fut pour lui qu’une suite de triomphes. Au printemps, une dépu¬ 
tation vint lui offrir de jouer sur la scène de Dublin pendant trois 
mois : les conditions étant fort avantageuses, il accepta. Les Irlan¬ 
dais poussèrent leurs transports jusqu’à la fureur. La saison était 
brûlante et aurait dû éloigner la foule du théâtre, mais elle s’y pres¬ 
sait tellement, que la chaleur engendra une maladie épidémique, 
dont un grand nombre noururent, et qu’on appela en vue de sa cause, 
la fièvre de Garrick. L’exaltation ne pouvait aller plus loin *. 

Quand il fut revenu dans la capitale, l’empressement du public 
étant toujours le même, et le directeur de Drury-Lane ayant con¬ 
tracté une multitude de dettes, Garrick finit par prendre sa place. 
Le jour où il entra en fonctions, il déclama sur la scène un prologue 
dû à l’auteur de Rasselas. Un désordre excessif régnait dans le per¬ 
sonnel et dans l’administration ; il y porta remède : puis il s’occupa 
de faire jouer la pièce de son ami. Ce n’était pas une entreprise 
facile ; l’ouvrage avait besoin d’améliorations, de changements : le 
célèbre acteur ne croyait pas que l’on pût s’en abstenir. Mais Johnson 
ne voulait point retoucher son drame : une violente querelle s’éleva 
entr’eux. Garrick finit par l’emporter ; son adversaire du moins con¬ 
sentit à d’insuffisantes corrections. L’œuvre était pleine de nobles 
idées, de sentiments délicats, mais froide et peu tragique : malgré 
tous les efforts du brillant comédien, elle n’eut pas au delà de neuf 
représentations. 

Johnson et Garrick ne cessèrent jamais de se voir, de se rendre ser¬ 
vice, d r être amis, pour employer l’expression ordinaire. Et cepen¬ 
dant , ils eurent toujours l’un contre l’autre une animosité secrète. 
La gloire éclatante, la splendide fortune de l’acteur indisposaient 
l’écrivain malheureux. Sans être fâché des splendides succès obtenus 


1 Life of David Garrick b; Thomas Davies. 
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par le comédien, U les trouvait hors de toute proportion avec son 
talent. Il ne voyait en lui qu’un mime habile, un ingénieux déclama* 
teur ; vassal éternel de la pensée poétique, on ne devait point le 
glorifier plus que le poëte. Les éloges, les honneurs sans borne qu’on 
lui décernait, aucun génie dramatique ne les avait reçus. Nulle cou¬ 
ronne n’avait paré le front, ni attendri l’âme de Shakespeare ; et 
voilà que son interprète marchait sur une litière de fleurs tressées ; 
voilà que des acclamations fanatiques l’érigeaient en demi-dieu. 
Selon toute vraisemblance, Johnson comparait d’ailleurs son propre 
mérite avec le mérite de son élève, et sa triste position avec la posi¬ 
tion brillante de celui-ci. Mais il aurait dû voir les choses tranquille¬ 
ment, et ne pas s’irriter d’une injustice qui n’était spéciale ni à lui, 
ni à Shakespeare. La foule s’enthousiasme d’autant plus pour un art, 
pour une œuvre, pour une aptitude que leur valeur intellectuelle 
est moins grande. Les philosophes, les esprits sérieux travaillent dans 
le silence de l’isolement ; ils fouillent de vastes questions, et un petit 
nombre d’hommes recueillent leur parole. Viennent ensuite les his¬ 
toriens, les observateurs, qui exposent des faits : l’auditoire augmente. 
Il augmente davantage encore autour des poètes : le barde se tient 
plus près du monde réel, sa tâche consiste à l’embellir, à l’éclairer 
de charmantes lueurs; il excite les passions, caresse la fantaisie, 
réveille la mémoire. L’auteur prosaïque l’emporte également sur lui ; 
pour jouir de l’idéal, il fallait une nature distinguée ; maintenant 
nous voilà descendus dans la lourde atmosphère de la vie commune. 
Approchez ! seigneurs du vaudeville, rois du journalisme, autocrates 
du roman graveleux ! une nation entière vous écoute, vous offre son 
temps, ses trésors, son cœur et son intelligence ! Vous qui ne ferez 
rien de toutes ces choses, c’est à vous qu’elle les donne; c’est vous qu’elle 
prend pour ses conseillers, pour ses amis, pour ses instructeurs ! Et 
nons ne sommes point encore au bout; marchons, de grâce,vers 
l’abtme. Nous y rencontrerons les acteurs, les chanteurs qui, n’ayant 
besoin ni de penser, ni de créer, obtiennent, avec le geste et la voix, 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


31 


une admiration infiniment plus grande que le musicien et le poëte. 
Mais elle disparait à côté de celle qui exalte les danseuses et qui 
atteint ses dernières limites, quand leurs poses lascives chatouillent 
la concupiscence : alors les empereurs descendent de leur trône 
pour leur présenter des bouquets de fleurs en diamants, le public 
détèle les chevaux de leur carosse pour le tratner lui-même, ou les 
porte en triomphe à la lueur des torches, pendant que les inven¬ 
teurs , les hommes de génie languissent dans la misère et les cachots. 

Garrick, au surplus, n’endurait point patiemment les traits sati¬ 
riques de Johnson ; il ne se faisait point faute de représailles, et 
son comique antagoniste lui fournissait une abondante matière à 
plaisanterie. 

Enfin, le laborieux auteur acheva son dictionnaire, à l’âge de 
quarante-six ans *. Depuis qu’il y travaillait, lord Ghesterfield lui 
avait témoigné la plus cruelle froideur ; non-seulement il ne l’avait 
point aidé de son influence politique , mais il semble même qu’il ne 
lui montra aucun égard. Cependant la renommée de Johnson, qui 
brillait d’abord comme un pâle crépuscule , s’était levée dans tout 
son éclat. Le personnage dédaigneux se repentit alors de son impo¬ 
litesse ; il voulut réparer la sottise qu’il avait faite, et séduire le 
grand homme outragé ; il espérait encore voir son nom resplendir 
sur un ouvrage, qui fixait au plus haut point l’attention publique. 
Par un juste retour , il lui fallut solliciter les bonnes grâces de l’au¬ 
teur. Bien mieux , il joua ce rôle devant la nation ; il composa, pour 
atteindre son but, deux articles serviles, qui regorgeaient de flatte¬ 
ries. Mais il était trop tard ; il avait affaire à un noble cœur, au-des¬ 
sus de pareils artifices. Johnson l’humilia plus qu’il ne l’avait humilié ; 
c’est une vengeance dont l’occasion se présente fréquemment aux 
hommes supérieurs, et qu’il aurait tort de ne point accomplir; ceux 


1 Durant cet intervalle, il prit aussi une part active à la rédaction du journal inti¬ 
tulé The Adventurer, fondé par Hawkesworth, en 1753. 
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qui se laissent enivrer par une grandeur factice ont besoin de sévères 
leçons ; ils doivent apprendre à respecter la grandeur inaliénable du 
talent et de la vertu. Lord Chesterfield n’était pas un sot, mais il 
avait la sottise des âmes vulgaires : il n’estimait que le bonheur, la 
puissance et la richesse. La lettre suivante fut pour lui une mortifi¬ 
cation d’autant plus rude qu’il en comprit certainement la justice et 
l’amère dignité. 

Au très-honorable comte de Chesterfield. 

Milord, 

J’ai été informé dernièrement par le propriétaire du journal 
le Monde * que deux articles, où l’on recommande mon dictionnaire 
au public, sont l’ouvrage de votre seigneurie. Étant très-peu accou¬ 
tumé aux faveurs des grands, une semblable distinction est un hon¬ 
neur que je ne sais bien ni comment recevoir , ni de quelle manière 
reconnaître. 

Lorsque de faibles encouragements me décidèrent à visiter votre 
seigneurie, je fus maîtrisé, comme le reste des hommes, par le 
charme de vos discours, et je conçus, malgré moi, le désir de pou¬ 
voir me nommer 


.... Le vainqueur du vainqueur de la terre; 

j’espérai obtenir de vous cet intérêt dont je voyais le monde jaloux ; 
mais vous reçûtes mes avances d’une façon tellement glaciale que 
ni la fierté, ni la modestie, ne me permirent de continuer. Quand je 
m’étais adressé à vous en public, j’y avais mis tout l’art de plaire dont 
est susceptible un homme studieux, retiré loin des salons et des cours. 
J’avais fait tout ce que je pouvais, et nul n’est content de voir 
dédaigner l’offre de tout ce qu’il possède, quelque petit que soit ce 
tout. 

1 The World. 
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Sept ans, milord, se sont écoulés depuis que j’ai attendu dans votre 
anti-chambre ou que j’ai été repoussé de votre porte : durant ce long 
intervalle, j’ai poursuivi mon labeur à travers maintes difficultés, dont 
il serait inutile de se plaindre, et je suis enfin arrivé au moment de la 
publication, sans avoir obtenu un acte d’assistance, un mot d’en¬ 
couragement ou un sourire de faveur. Je ne m’attendais pas à un 
semblable traitement, car je n’avais jamais eu de protecteur. 

Le berger de Virgile finit par connaître l’amour et il trouva qu’il 
était enfant des rochers. 

Un protecteur, milord, n’est-ce pas un personnage qui regarde 
avec indifférence l’homme disputant sa vie aux flots orageux et qui, 
quand il est parvenu sur le bord, l’obsède de prétendus secours ? 
L’attention que vous avez la bonté d’accorder à mes travaux, si elle 
avait été moins tardive, m’eût touché comme une preuve de sympa¬ 
thie; mais vous avez trop attendu; je suis maintenant peu sensible et 
ne puis en recevoir de plaisir ; je suis seul et ne puis communiquer 
cette nouvelle ; je suis connu et n’ai pas besoin de votre aide. Je ne 
crois pas faire preuve d’une cynique rudesse, en ne témoignant pas 
de gratitude, quand on ne m’a pas obligé, en ne voulant point avoir 
l’air de devoir à un patron, ce que la Providence m’a seule donné le 
moyen d’accomplir. 

Ayant si fort avancé mon ouvrage sans être aidé par aucun pro¬ 
tecteur de la science, je ne serais pas désappointé, s’il me fallait le 
finir avec moins de ressources, en supposant que l’on puisse en moins 
avoir ; car je suis revenu depuis longtemps des songes pleins d’espé¬ 
rance où je me complaisais jadis avec tant d’ivresse. 

J’ai l’honneur d’étre , milord, de votre seigneurie 
le très-humble et très-obéissant serviteur. 

Samuel Johnson. 

Cette lettre fit grand bruit dans la haute société ; elle enchanta les 
écrivains que possédait alors l’Angleterre, et qui, ayant tous le res¬ 
pect d’eux-raêmes, surent se faire respecter par le pouvoir et par les 

ni. 4 
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trafiquants. Le célèbre docteur Warburton fut surtout ravi. En châ¬ 
tiant de la sorte la fatuité d’un adroit politique, le moraliste déployait 
un vrai courage; il n’était pas dans une situation prospère : ses scribes 
avaient absorbé une notable partie des fonds que lui avait valus son 
lexique. L’année qui en suivit la publication, il fut arrêté pour 
dettes : Richardson le cautionna et le fit élargir. Au milieu de ces 
pénibles circonstances, il entreprit le journal intitulé : The Idltr, le 
Flâneur, dont il parut cent trois feuilles, une tous les samedis. 
Sa mère étant venue à mourir, il n’eut point de quoi payer son 
enterrement : il lui fallut, malgré sa douleur, écrire sur-le-champ 
un livre quelconque, afin de pouvoir solder les frais de cette triste 
cérémonie : il compose donc , en huit jours , son fameux Rasselas, 
le plus goûté de ses ouvrages. Morne inspiration de la tombe, il a 
toute la mélancolie du trépas. 

Enfin, le sort ennemi se lassa de le persécuter. George III monta 
sur le trûne d’Angleterre : homme de goût, cœur bienveillant, son 
premier soin fut de récompenser le mérite. On lui parla de Johnson 
comme d’un auteur qui unissait le talent à la probité, mais qui, 
depuis sa jeunesse, luttait en vain contre sa misère. Le roi lui offrit 
une pension de 300 guinées ou 7,500 francs de notre monnaie : 
le publiciste n’avait point jusqu’alors déguisé sa sympathie pour les 
Stuarts ; on craignait qu’il ne refusât, malgré son âge et sa détresse 1 . 
Lord Bute lui dit en conséquence, à deux reprises différentes, que 
c’était un don pur et simple, une rémunération de ses travaux pas¬ 
sés , qui ne l’engageait à rien. Il consulta ses amis, et leur opinion 
générale fut qu’il ne devait pas repousser des propositions faites avec 
tant de délicatesse. Il accepta donc la rente qui allait pour toujours 
le soustraire aux perplexités de l’infortune. 

Quand on le vit dans l’opulence, on conçut de lui une meilleure 
idée que jamais. Personne ne révoqua plus en donte le talent d’un 

1 II était dans sa cinquante-quatrième année. 
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homme qui pouvait dépenser huit shillings à son dîner : le lustre de 
ses habits se refléta sur ses ouvrages. Pope était mort depuis 
longtemps ; la suprématie littéraire que lui avait transmise Dryden 
n’avait pas encore d’héritier ; mais Johnson approchait pas à pas de 
ce trône vide ; sa fortune soudaine l’y porta en un moment. Il fut 
depuis lors regardé comme le premier auteur de l’Angleterre, et son 
influence dura aussi longtemps que le siècle. On ne trouve plus dans 
son histoire que de paisibles circonstances, des voyages d’agrément, 
des traits de caractère : ses opinions, ses singularités, ses liaisons avec 
une foule d’illustres personnages en soutiennent l’intérêt. A cette 
époque, des articles, des libelles furent dirigés contre lui : la tourbe 
des auteurs lui enviait le calme chèrement payé dont il jouissait. 
Ayant écrit plusieurs brochures propices au gouvernement, on l’ac¬ 
cusa de servilisme : il aurait sans doute mieux fait de ne pas les 
publier, de ne pas fournir cette arme à la haine ; la gratitude l’em¬ 
porta sur la prudence. Telle est la séduction des faveurs. II serait 
injuste néanmoins de dire qu’il fût un renégat et un homme vendu : 
il parlait de son plein gré, il avait toujours pris la défense du pou¬ 
voir comme de la religion : la multitude ne lui semblait pas destinée 
à se conduire elle-même. Il ne sacrifiait donc, après tout, que de 
vains regrets ; les Stuarts s’étaient perdus par leur faute, et il se 
ralliait à la maison de Hanovre. Ges piqûres, au reste, ne trou¬ 
blaient pas Johnson : il avait été si cruellement flagellé par le sort, 
que les vains discours de ses ennemis l’égayaient au lieu de l’attrister. 

Dès qu’il fut hors de la misère, egressus Egyplo , le bonheur lui 
rendit une seconde visite. Un jeune homme riche et bien né, qui 
avait pour lui Fadmiration la pins vive, le respect le plus filial, et 
qui avait déjà inutilement essayé de faire sa connaissance, eut enfin 
l’honneur de l’aborder, de se lier avec lui. C’était son futur bio¬ 
graphe, le compagnon de ses vieux ans, James Boswell. L’Ècosse 
l’avait vu naître ; or, Johnson détestait ses compatriotes ; il les fron¬ 
dait de toutes les manières, dans ses diseours et dans ses livres. 
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N’est-il pas bizarre que son meilleur ami soit venu de la région 
proscrite par son animosité ? La Providence ne semblai-t-elle pas vou¬ 
loir le ramener de la sorte à de bienveillantes dispositions ? Ce fut un 
nommé Davies, libraire, acteur et auteur, qui les mit en rapport ; il 
devait plus tard écrire lui-mème les faits et les gestes de Garrick. Un 
lundi, le 16 mai 1763, Boswell venait de prendre le thé dans un 
arrière-parloir avec le bibliopole et sa femme, une charmante créa¬ 
ture , lorsque le mari, ayant aperçu Johnson, l’annonça tout haut 
d’un air emphatique. Le personnage illustre arriva : Boswell trou¬ 
blé pria gauchement son hôte de ne pas dire d’où il venait. « Vous 
venez d’Ècosse, » reprit malicieusement Davies. — « Eh bien ! oui, 
M. Johnson, continua le néophyte réduit aux abois, je sors de 
l’Écosse, mais je ne puisqu’y faire. » — « Sans doute, répliqua John¬ 
son, des milliers de vos compatriotes ne peuvent faire autrement que 
d’en sortir. » Il donnait ainsi à entendre que la misère les forçait 
d’abandonner leur pays et d’aller gagner leur subsistance ailleurs. Le 
pauvre Boswell demeura étourdi de ce coup inattendu ; il avait vingt- 
deux ans, et manquait un peu d’assurance : il frémit du tour que 
prenait l’entretien. 

— « Que pensez-vous de Garrick ? demanda le grand homme, en 
s’adressant au libraire. Il m’a refusé un billet pour miss Williams, 
parce qu’il sait qu’il y aura foule et qu’un billet vaudra trois shillings.» 

L’Écossais voulut une seconde fois se mêler de la conversation. 

— a O monsieur ! dit-il, je ne puis croire que Garrick soit capable 
de refuser une bagatelle de ce genre à un homme comme vous. » 

— « Monsieur, répliqua le géant* d’un air sévère, je connais Gar¬ 
rick depuis plus longtemps que vous, et j’ignore quel droit vous avez 
demeparler à ce sujet. » 

Une aussi vive réprimande faillit dégoûter Boswell pour toujours : 
il pensa qu’il tenterait vainement d’établir la moindre amitié entre 


1 II ayait près de six pieds. 
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Johnson et lui. Mais comme son ardeur était peu ordinaire , sa réso¬ 
lution très-forte, il persévéra ; quoique blessé, il demeura sur le 
champ de bataille et le dialogue finit par s’animer. La verve du 
critique, l’étendue de son esprit, charmèrent le bon jeune homme. 
Ils se trouvèrent seuls une partie de la soirée : Boswell hasarda 
quelques observations qui furent reçues avec politesse. Un rendez- 
vous le contraignit pourtant de s’éloigner ; son hôte l’ayant suivi 
jusqu’à la porte, il lui exprima son chagrin d’avoir eu à subir un si 
rude accueil. «Ne vous attristez pas, lui dit le libraire; je suis sûr 
que vous lui plaisez. » 

Peu de jours après, le même Davies lui conseilla d’aller voir 
Johnson. Il monta donc chez lui, rue d’Inner-temple-lane, n° 1, 
au premier étage : cette fois l’auteur de Rasselas lui témoigna une 
grande bienveillance. Mais son logis, ses meubles,.ses vêtements 
étonnèrent et scandalisèrent son admirateur : il lui semblait que l’il¬ 
lustre personnage aurait dû réfléchir l’élévation et la délicatesse de 
son âme sur tout ce qui l’environnait. Sa chambre cependant n’offrait 
aux yeux que les choses les plus communes. Lui-même était couvert 
d’un habit brun très râpé : une vieille perruque en désordre, sans 
poudre et trop petite, se tenait juchée au sommet de sa tête ; le col 
de sa chemise et les genouillères de sa culotte se trouvaient débou¬ 
tonnées; des bas noirs, qui avaient vu de meilleurs jours, entouraient 
tant bien que mal ses grosses jambes : une paire de souliers sans 
boucles achevait sa parure. Et c’était là le moraliste exquis, l’élégant 
poëte ! Boswell tombait des rues, il ressentait avec une grande viva¬ 
cité ce qu’éprouvent la plupart des hommes, qui abordent leur auteur 
favori. Dans leur exaltation , ils lui supposent les traits les plus 
charmants, le plus doux et le plus fier maintien ; sa séduisante image 
traverse leur esprit comme une apparition divine : un talent si rare, 
une âme si pure, un cœur si héroïque ne peuvent habiter de lourdes 
formes, une maussade enveloppe. Quelquefois sans doute la beauté 
de leur corps égale celle de leur génie, mais d’habitude elle y répond 
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très-imparfaitement. Le vague de la pensée l’emporte d’ailleurs 
toujours sur les lignes, sur les nuances précises de la nature. Les 
lecteurs curieux sont donc en général désappointés : une terrestre 
physionomie suceède à leur vision magique. L’amitié doit alors 
prendre la place d’une flatteuse erreur. L’illusion n’en reste pas 
moins vivante pour la multitude et, comme elle ne s’arrête point aux 
dehors, qu’elle transfigure aussi l’âme des écrivains, cette apothéose 
forme leur plus touchante récompense. Peut-il rien exister d’aussi 
enivrant que le respect et l’amour idéal, qui volent vers eux de tous 
les points du monde? Quelle céleste et glorieuse pensée que de se 
dire : au moment où je parle, mon esprit anime une foule de nobles 
esprits, les agitations de mon cœur passent dans des cœurs fraternels ! 
Lejeune homme sous les chênes, l’homme mûr près de son foyer, 
vivent de ma vie, s’égaient de ma joie et pleurent de mes tristesses ! 
Aux rayons de sa lampe solitaire, la jeune fille évoque mon ombre et 
lui accorde en imagination la tendresse qu’elle n’a ressentie pour 
personne, que j’aurais peut-être voulu obtenir aux prix de mes jours; 
si l’heure avancée ferme ses yeux, j’égaie encore son sommeil et lui 
apparais comme un bon génie. Ah ! voilà certes la vraie gloire ! Qui¬ 
conque y songe et la recherche ne sacrifiera le soin, la beauté de son 
œuvre à aueun intérêt, à aucune faiblesse! 

La surprise de Boswell ne dura qu’une minute; Johnson entama 
la conversation et le charme de ses discours fit oublier au visiteur la 
singularité de son accoutrement. Il le retint plusieurs fois, lorsqu’il 
voulait s’éloigner, eraignant de lui déplaire en prolongeant la séance. 
Il lui annonça qu’il irait le voir, lui pressa cordialement la main et ils 
se séparèent. Ils se revirent, dînèrent fréquemment l’un avec l’autre 
à une taverne située dans Fleet-street, qui portait pour enseigne une 
mitre : ils devinrent chaque jour plus intimes ; à peine si quelque 
bourrasque légère troubla leur union pendant vingt et un ans, après 
lesquels le Goliath érudit fut terrassé par la mort. 

Boswell est une des figures les plus curieuses, les plus étranges de 
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fa littérature anglaise. Il a eu la patience d’écrire dix volumes sur un 
seul auteur. Jamais homme n’a éprouvé comme lui le sentiment de 
l’admiration. Il était toujours en extase devant le prince littéraire de 
l’époque. Ne trouvant chez les anciens et les modernes personne 
d’égal, ni même de comparable, il se félicite sans cesse d’avoir connu 
un si grand génie : son bonheur l’étonne et le remplit de vénération 
pour lui-même: Johnson disposait de lui presque à sa volonté : un désir 
lui semblait un ordre et il lui tenait compagnie aussi longtemps qu’il 
lui plaisait. Or, le sérieux eritique avait l’habitude de rester dans le» 
salles de la mitre jusqu’à une heure ou deux du matin : son disciple 
buvait avec lui, le reconduisait et employait ensuite une partie de la 
nuit à rédiger leur conversation. Une fois, il vint le chercher, croyant 
qu’ils dîneraient ensemble ; mais Johnson n’avait pas faim et ne voulait 
pas dîner du tout. Bosvell, malgré son appétit, résolut de ne pas 
manger non plus, pour ne point perdre une occasion de l’entendre. 
Il souffrit d’abord un peu, nous dit-il, mais il oublia vite sa douleur 
et il fut content de la victoire obtenue par son esprit. Un autre jour, 
l’auteur de Rasselas ayant causé avec un jeune garçon, rhistorien 
minutieux rapporte le fait et s’émerveille de sa condescendance. Il re¬ 
grette que l’on n’ait pas noté musicalement son débit, que la postérité 
ignore les inflexions particulières.de sa voix. Enfin , ayant contracté 
mariage et son épouse détestant le grand homme, il ne lui prêta point 
l’oreille, mais garda la même affection pour lui. Qu’on juge par là de 
sa tendresse littéraire. 

Et cependant Boswell n’était ni un sot, ni une dupe; ce n’est même 
point un panégyriste exclusif. Il aperçoit les vices, les défauts de son 
type ; au lieu de les cacher, de les atténuer, il les retrace avec com¬ 
plaisance; il s’égaie de ses ridicules et déploie une certaine verve co¬ 
mique. Il nous a fourni les burlesques détails qu’on a lus jusqu’à 
présent : son livre en donne beaucoup d’autres. Nous savons par lui 
que Johnson était fort gourmand; les privations de sa jeunesse avaient 
sans doute accru son amour naturel de la bonne chère. Son biographe 
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dit n’avoir jamais connu d’bomme plus avide et plus difficile. Lorsqu’il 
mangeait, cette affaire importante l’absorbait corps et âme; ses regards 
ne se détournaient point de son assiette ; non-seulement il ne parlait 
point tant qu’il n’avait pas satisfait son appétit, mais il ne prêtait pas 
la moindre attention aux discours de ses voisins, si ce n’est dans de 
rares circonstances : il se gorgeait avec une telle ardeur que les veines 
de son front en grossissaient et qu’une transpiration visible humectait 
sa peau. Les hommes délicats ne pouvaient l’examiner sans ré¬ 
pugnance. Quoiqu’il dévorât des quantités effrayantes d’aliments, il 
se piquait d’avoir un goût très-recherché. Il dissertait sur les plats qui 
lui avaient été offerts et se rappelait minutieusement ceux qu’il avait 
jugés les meilleurs. Trouvant désâgréables les sauces d’un cuisinier 
français, 11 perdit toute modération et s’écria : «'Je jetterais volontiers 
ce drôle dans la Tamise. » Il ne se contentait pas d’un simple dtner, 
quand ses amis l’invitaient ; il fallait toujours qu’on lui présentât 
quelque chose d’extraordinaire. Il buvait de plus entre ses repas des 
cuves de thé : Boswell s’étonne de ce qu’il n’en tombait pas malade. 

Il avait pris une habitude grotesque au dernier point ; c’était de 
vouloir atteindre les portes ou les passages dans un nombre précis 
d’enjambées, d’une certaine distance et de façon à entrer, la jambe 
droite ou la jambe gauche la première. On le voyait quelquefois s’ar¬ 
rêter subitement et faire le calcul de ses pas avec une extrême atten¬ 
tion ; il laissait alors les personnes qui l’entouraient continuer seuls 
leur marche. S’il ne trouvait point son compte, il recommençait l’opé¬ 
ration magique. Aussitôt qu’il l’avait menée à bien, il sortait de sa 
distraction, puis rejoignait lestement la compagnie. 

La singularité du pieux écrivain ne se démentit jamais. Les femmes 
recevaient de lui l’accueil le plus fantasque. Madame de Boufflers se 
trouvant à Londres, conçut le désir de le voir; un nommé Beauclerk, 
ami intime de Johnson, la présenta au colosse. 11 l’amusa de son en¬ 
tretien pendant quelque temps, puis les visiteurs s’éloignèrent. Ils 
étaient déjà dans la rue, quand une espèce de grondement comme 
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celui de la foudre éclata derrière eux. Ne sachant d’où il veuait, ils 
continuèrent leur chemin. C’était Johnson, qui, après [une courte ré¬ 
flexion, s’était mis en tête qu’il aurait dû mieux faire les honneurs de 
son séjour à une grande dame : il se précipitait le long des escaliers 
dans une violente agitation et criait aux deux personnes d’arrêter, 
qu’il voulait par galanterie conduire la noble française à sa voiture. 
Excepté une vieille robe de chambre fauve, il était habillé comme le 
jour où Boswell l’avait vu pour la première fois ; les manches, le col 
de sa chemise étaient déboutonnés ; des savates lui tenaient lieu de 
pantouffles. Mais il n’y songea même point ; il s’élança sur les traces 
de Beauclerk, se jeta entre lui et la marquise, pris la main de cette 
dernière et se dirigea vers son carrosse. Une foule énorme se ras¬ 
sembla autour d’eux, surprise de voir un pareil spectacle. 

Entre l’année où Boswell eut la gloire de faire sa connaissance et 
l’année de sa mort, il ne publia que des brochures, des articles de 
journaux, une édition de Shakespeare avec des notes, un voyage aux 
HébiSdes et ses vies des poètes anglais, recueil plein de charme et 
d’utilité. Il l’entreprit en 1777 et le termina en 1781, à l’âge de 
72 ans. Il rédigea ces biographies pour une collection de poètes bri¬ 
tanniques, dont le succès fut immense. Il n’a rien écrit de mieux et 
ces lignes vivantes ne trahissent nullement les approches de l’agonie. 
Son voyage dans les lies de l’Écosse, un autre voyage sur le sol 
français, des entretiens, des parties de plaisir, de longs dîners occu¬ 
pèrent le reste de son temps : ces beaux jours furent la récompense 
de ses travaux, de ses douleurs et de son courage. Le roi lui fit 
l’honneur de venir le voir dans la bibliothèque du château où il se 
rendait souvent et de causer avec lui sur une foule d’objets. Il goûta 
dans sa plénitude l’ivresse du triomphe, le bonheur d’être admiré. La 
peinture et la gravure le prirent dix-huit fois pour modèle. 

Une seulexause troublait sa joie, comme un vent glacial qui refroi¬ 
dit au soir une journée limpide : l’idée qu’il fallait mourir le navrait de 
terreur. Ses amis ne pouvaient parler du tombeau en sa présence : tout 
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ce qui rappelle notre^fin lui était odieux. Outre la décomposition des 
organes, il y voyait le passage de l’homme dans un autre monde, où 
il ignore comment il sera jugé. La peur des gouffres éternels lui tra¬ 
versait l’âme de mille dards et sa conduite ne le rassurait point : 
lorsqu’il envisageait ses actions, .il en trouvait çà et là de blâmables, 
et il avait tant souffert qu’il doutait malgré lui de la bonté divine. 

Mais ni craintes ni prières n’éloignent de nous le terrible jour. A 

74 ans, une foule de maux l’assaillirent : goutte, paralysie, tumeurs, 
asthme, crises nerveuses, se disputèrent son pauvre corps déjà éprouvé 
par un si grand nombre d’afflictions. Ses amis, son domestique nègre, 
Francis Barber, lui prodiguèrent les soins les plus vigilants, les pins 
inutiles : son heure avait sonné. Le 13 décembre 1784, il expira sans 
faire le moindre mouvement : on ne s’aperçut point qu’il abandonnait 
cette triste demeure pour comparaître devant Dieu. 11 était âgé de 

75 ans. 

Le 20 du même mois, ses restes furent transportés à Westminster. 
On les couvrit d’une large dalle bleue et la paix de l’éternité commença 
pour lui. Une abondante souscripton donna le moyen de lui élever 
une statue dans la cathédrale S‘-Paul et un cénotaphe dans l’église de 
Lichfield, sa patrie. Une foule nombreuse avait escorté sa dépouille : 
l’auteur indigent, qui avait failli périr de besoin, obtenait après sa 
mort les honneurs que Ton décerne aux rois. 

L’exemple de sa viedoit être une leçon pour nous. Dans les mauvais 
jours qui se préparent sous la domination des trafiquants , tous les 
esprits distingués, tous les coeurs magnanimes auront à subir des 
maux cruels. On poursuit, on blesse, on tourmente déjà ceux qui ne 
veulent ni s’humilier, ni s’abrutir. Nul ne peut émettre une idée gé¬ 
nérale , sans voir une ligue se former coutre lui. On voudrait nous 
imposer le silence de la tombe, l’immobilité du trépas. Mais au sein 
des temps les plus abjects, les âmes fortes conservent leur dignité , 
leur rectitude et leur grandeur. Quelque triste que soit l’avenir dont 
un bruit d’orage nous annonce l’approche, il n’égalera peut-être point 
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nos douleurs à celles de Johnson. Restons donc ferme comme lui sous 
la tempête : ou bien nous en sortirons pour voir luire des jours ra¬ 
dieux, ou bien nous y serons frappés du tonnerre. Mais qu’il nous 
frappe debout, les regards tournés vers le ciel et non rampant dans 
la fange des honteuses passions, glacés de terreur et couverts d’igno¬ 
minie. Que l’ange de la mort puisse répandre une larme sur notre 
lit funèbre et l’ange des tombeaux écrire de son glaive flamboyant 
sur notre pierre : « Ici dort un homme intrépide que ni la crainte, ni 
la séduction des plaisirs et des richesses n’ont dépravé : la terre qui 
l’abrite est sanctifiée par ses restes ; passant, découvre-toi, et n’ou¬ 
blie point que Dieu te juge comme il l’inspirait. » 

Examiné sous le rapport littéraire, Johnson a de très-grands 
mérites. C’est en premier lieu un formidable observateur; il déploie 
dans l’analyse des caractères une pénétration tout à fait exceptionnelle. 
Montaigne peut seul lui être comparé ; son Rôdeur et son Flâneur 
présentent une suite de remarques dans le genre des Essais. Il y 
mêle de petits contes, des tableaux en miniature, qui ont le même 
but, celui de dévoiler le cœur humain. On chercherait inutilement 
des pages plus sensées, une philosophie pratique plus vraie et plus 
touchante; il ne se borne pas à décrire, à surpendre les vices et les 
faiblesses de notre race ; il lui donne de sages, de nobles conseils. Le 
lecteur affligé croit entendre un ami ; cette douce voix lui retrace, 
lui explique ses propres sentiments et le pénètre d’une mélancolique 
résignation. Une telle sagacité, une pareille force légitiment la verve 
enthousiaste et l’extrême déférence que lui témoignaient ses ad¬ 
mirateurs. Les chagrins avaient rendu son œil perçant ; maladroit et 
bizarre , on le croyait inattentif au moment où il lisait dans votre 
àme. Combien cette sagacité produite par l’infortune devait accroître 
ses douleurs ! Nul signe outrageant, nulle intention blessante ne lui 
échappait : il buvait jusqu’à la dernière goutte le breuvage empoisonné 
que l’homme heureux épanche sur les lèvres souffrantes du malheur! 

Les consolations qu’il nous apporte sont donc toujours des consola- 
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tions morales ; il les puise dans l’immuable nature des choses , dans 
la sainteté du devoir, dans les joies de la conscience, dans la certitude 
manifeste des punitions et des rémunérations divines. C’est tout ce 
que nous offre la terre. Quant à l’espoir d’une félicité mondaine, il 
il n’y croit point et nous en dissuade. Nous n’avons pas été mis sur le 
globe pour obtenir le bonheur, mais pour le mériter. Sa recherche 
nous égare et accroît nos tourments : ce songe merveilleux qui flotte 
devant notre âme séduite assombrit notre condition présente. Johnson 
a exposé bien des fois cette doctrine : elle éclaire ses ouvrages comme 
les paisibles rayons d’un couchant d’automne. Sa Vanité des souhaits 
humains , son poëme de Londres , ses essais périodiques, ses biographies 
se distinguent par leur mâle tristesse des écrits licencieux et frivoles 
de l’époque. Il a été sinon le père, du moins le précurseur de Byron 
et de sa troupe désolée. Basselas est un livre qu’ils auraient pu écrire : 
le héros, jeune prince abyssinien, s’enfuit avec sa sœur et un poëte du 
vallon magique où il goûte une paix profonde, mais où l’ennui vient 
le saisir et l’entourer d’hallucinations blafardes. Ils courent le monde, 
dans l’espoir de trouver en quelque lieu le bonheur; ils interrogent 
une foule d’individus, examinent les situations les plus contraires , 
frappent aux portes des palais et aux portes des cabanes; c’est toujours 
le souci, la haine, le désir , le regret, la maladie, l’inquiétude et la 
peur qui les reçoivent. Ils finissent par juger leurs explorations inutiles 
et par camper sur la route, ne sachant quelle direction prendre au 
milieu de cette vie ténébreuse. 

Gomme biographe, Johnson n’a pas de supérieur. Il excelleà peindre 
les caractères, à vivifier le récit, à conter, à enchâsser les anecdotes ; 
sa science du cœur humain, ses nobles idées, son style vigoureux 
soutiennent l’intérêt ; on le lit avec un grand plaisir et quelquefois 
avec l’émotion du drame. 

Comme critique, c’est un appréciateur de détails. Il ne se hasarde 
jamais sur le terrain des doctrines, parmi les hautes forêts de l’esthé¬ 
tique; il juge, comme la foule, d’après des considérations immédiates. 
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Il avait cependant l’estime la plus sincère pour les travaux de théorie; 
Burke lui inspirait] une vive admiration ; il prétendait même que la 
critique philosophique mérite seule d’être lue. « Il n’y a pas grand 
talent, disait-il, à énumérer combien de pièces renferment des 
spectres et à décider que l’un épouvante plus que l’autre. Il faut ré¬ 
véler comment on imprime la terreur. » Mais il n’abordait point cette 
tâche épineuse ; il restait dans son domaine de biographe et de mo¬ 
raliste. M’ayant pas les préjugés français, il considère la littérature 
sans étroitesse et ne plie pas sous les chaînes d’un lamentable servage 
poétiqde. 

Gomme lexicographe nous ne pouvons peser sa valeur ; les ques¬ 
tions de langue se] dérobent à l’esprit des étrangers : son succès en 
Angleterre nous dispense d’ailleurs de tout effort. 

Gomme écrivain, il tourne dans le cercle de Pope. Ses vers ont la 
même coupe, la même harmonie, la même uniformité ; sa prose se 
distingue par des combinaisons semblables. Ici pourtant les effets sont 
moins fastidieux. La liberté naturelle du langage ordinaire y contre¬ 
balance la roideur de la symétrie. 

Gomme individu, c’était un des hommes les plus étranges que la 
nature ait produits. Elle qui semble moins chercher la perfection 
qu’une variété incessante et inépuisable, devait être glorieuse de son 
ouvrage il offrait certes un aspect bien extraordinaire et bien spécial. 
Mais on regrette que le bizarre docteur, ainsi que presque tous les 
poètes anglais du dernier siècle, ait été plus original, plus excentrique 
dans ses manières, dans ses actions et dans sa tournure que dans ses 
écrits. 


Alfred Michiels. 


Digitized by v^.ooQle 



46 


TRÉSOR 


Hàwlutimt ©Mbmtfoitne* 


Bien des écrivains belges se sont efforcés de traiter la révolution 
dite Brabançonne, ce sujet aussi riche qu’intéressant. Les uns ont puisé 
dans les journaux ; d’autres se sont bornés à fouiller d’innombrables 
pamphlets respirant la haine et vomissant la calomnie; tous ont 
adopté tour à tour les préjugés des Vandernootistes et les vœux des 
Yonckistes ainsi que les prétentions plus étranges encore de certains 
démagogues soudoyés par l’étranger ; tous se sont attachés à décrire 
les troubles des villes, les brutalités des soldats, la cruauté des bour¬ 
geois, l’astuce des moines, l’ambition des prêtres, la bonacité du 
peuple, la fourberie des uns et l’avidité des autres. Mais ces écrivains, 
se sont-ils rendu compte en général de l’esprit du siècle qui réclamait 
hautement des réformes dans toutes les branches de l’administration? 
Ont-ils interrogé l’esprit public, non des masses si faciles à séduire, 
mais des hommes qui tiennent dans leurs mains les destinées des na¬ 
tions ou qui influent sur elles? Sont-ils parvenus à connaître les 
dispositions intimes des hauts fonctionnaires? et enfin ont-ils suffi¬ 
samment combiné ces intérêts si divers, si compliqués, si difficiles à 
saisir avec les besoins dynastiques et internationaux des principales 
puissances? Nous ne nous permettrons point de répondre à ces 
questions à l’égard de tous les écrivains qui ont voulu écrire l’histoire 
de la révolution brabançonne ; le public a déjà apprécié les ouvrages 
de la plupart d’entre eux ; quant à d’autres qui ont paru plus ré¬ 
cemment , nous croyons utile de fafîre trêve à cette réserve et nous 
prendrons cette occasion pour dire aussi notre opinion sur cette pé¬ 
riode de notre histoire. 
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Examinons d’abord l’ouvrage de M. Le Grand, Histoire de la révo¬ 
lution Brabançonne. 

L’auteur aurait dû commencer son livre à la mort de Marie-Thérèse. 
Après avoir fait connaître la cour de Vienne et dépeint l’héritier de 
cette souveraine ; après avoir porté ensuite ses regards investigateurs 
sur l’administration du gouvernement de Bruxelles ; après avoir si¬ 
gnalé la tendance des centralisateurs et les vœux des provincialistes, 
il aurait dû faire ressortir les besoins de la société et les intérêts de 
certains dignitaires. 

Tous les hauts fonctionnaires souhaitaient des réformes; s’ils étaient 
divisés d’opinion à cet égard, ce n’était point sur leur nécessité, 
mais bien sur leur étendue. Le clergé lui-même réclamait en secret 
bien des changements; si la suppression des ordres mendiants et con¬ 
templatifs se fit sans difficulté et sans opposition, c’est que le clergé 
n’avait pas seulement donné son assentiment à cette mesure, mais 
qu’il y avait encouragé l’empereur. Les évêques et l’université de 
Louvain avaient reconnu que l'instruction des prêtres pouvait être 
améliorée ; ils avaient même proposé d’ériger à Louvain dans le col¬ 
lège des jésuites un séminaire général à l’usage des jeunes prêtres ; 
mais l’empereur eut le malheur de ne pas savoir que du jour où il 
aurait fait son choix selon le désir de la cour de Vienne, ce sémi¬ 
naire tant désiré deviendrait le sujet d’une violente opposition. 
L’intérêt privé suggéra l’idée de ce nouvel enseignement et l’envie 
engendra les premiers troubles. 

Après cet exposé, le lecteur appréciera l’exactitude et l’impartialité 
de M. Le Grand, lorsqu’il dit : « Jusqu’à cette époque, l’instruction 
» ecclésiastique, en Belgique, n’était en aucune manière uniforme; 
» chaque évêque dans son séminaire donnait aux études une direction 
» particulière, la langue grecque et la langue hébraïque étaient né- 
» gligées : l’histoire religieuse (ecclésiastique) était presque inconnue, 
» ainsi que la parénétique, l’homélitique et la pastorale ; les élèves 
» préparés surtout à soutenir les subtilités des dogmes étaient peu 
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» propres à donner une impulsion convenable à l’esprit religieux des 
» campagnes. Uulramontanisme faisait la base de l’enseignement. » 
Pour un bon catholique, les dogmes n’ont rien de subtil ; l’incré¬ 
dule qui déraisonne, y trouve seul de la subtilité, parce que la foi ne 
garde point sa raison. Je crains que l’auteur n’encourre la colère 
d’un Kersten, de Liège, juge expert et surtout impartial en ma¬ 
tière de Jansénisme. Le ton général de cet extrait nous donne donc 
une médiocre idée de l’impartialité de l’auteur. 

Continuons. « L’archevêque fît aux gouverneurs généraux des 
» remontrances énergiques ; mais ceux-ci n’osèrent pas aller à l’en- 
» contre de la volonté de leur souverain et le séminaire général fut 
» ouvert le 15 novembre 1786. » 

On vient de le voir, l’auteur représente la cour de Bruxelles comme 
ne partageant point l’idée du séminaire général et il met toute la 
responsabilité de cet établissement sur l’empereur ; rien n’est plus 
contraire à la vérité. Dès le 21 janvier 1787, Dufour et le B. Feltz 
écrivaientt à Vienne : « Au vice de la direction du séminaire général 
» vient de se joindre une autre cause de mécontentement qu’il est 
» impossible de dissimuler ; c’est l’imprudence des docteurs Le Plat 
» et Marant, l’un professeur en droit canonique et l’autre d’histoire 
» ecclésiastique, tous deux savans dans leur partie, tous deux fermes 
» dans les bons principes, mais tous deux indiscrets, et s’il est permis 
» de le dire, fanatiques pour la défense de la vérité, comme d’autres 
» le sont pour l’erreur. » Lorsque l’empereur reçut les premières 
nouvelles du mécontentement qu’éprouvait une partie de la nation 
au sujet des leçons de Le Plat et de son collègue, il s’écria brus¬ 
quement : Kaunitz , dites à Le Plat et à Marant que s’ils ne cessent 
leurs sottises , je leur enverrai leur démission ; Kaunitz écrivit donc 
le 7 février 1787 au gouverneur général : « Cependant on peut 
» donner à Le Plat secrètement une bonne leçon sur la modération 
» et la prudence qu’il doit apporter dans son enseignement et lui faire 
» sentir que de là dépendra la conservation de sa place. » 
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Si Le Plat n’était pas aimé à Vienne, il comptait dé nombrent amis 
à la cour de Bruxelles fortement imbue des principes politiques qui 
commençaient à agiter la France. En voici la preuve que-je trouve 
dans les notes du ministère Bruxellois : « La réfutation qui vient 
» d’être imprimée sous l’anonyme est l’ouvrage du docteur Le Plat. 
» Le docteur de Mazière en a eu le manuscrit en main pendant plus 
» de huit jours; s’il y avait trouvé quelque chose de répréhensible, 
» il aurait dû s’empresser de l’observer et de le redresser ; mais on 
» peut s’en rapporter à l’érudition et aux lumières du docteur Le 
» Plat, sur les matières dont il s’agit, et cela de préférence à tout 
» docteur en théologie ; en tout cas, il est libre à ceux-ci de donner 
» des réfutations particulières pour ce qui les regarde. L’ouvrage de 
» Le Plat n’est pas avoué par le gouvernement et ne doit passer que 
» comme celui d’un particulier ; ce docteur est d’ailleurs très-catho- 
b lique et très en état de répondre à tous ceux qui voudraient at- 
b taquer l’orthodoxie de ses principes, conformes en tout à ceux que 
b S. M. a adoptés dans les matières ecclésiastiques. 

b Du reste ce n’est pas à des morveux de théologiens à s’ériger en 
b juges de toutes ces questions, et il est temps de finir cette comédie 
» avec eux ; l’on conçoit que M. le directeur Baillet met une grande 
b importance à en garder le plus que possible au séminaire, mais il ne 
b faut pas pour cela se prostituer vis-à-vis de ses élèves et avoir l’air de 
b leur faire la cour. Il est de la charité de leur exposer les pièges qui 
b leur tendent les ennemis de l’établissement pour les séduire et les 
b en éloigner ; mais s’ils ne veulent pas ouvrir les yeux et s’ils veulent 
b avoir plus de confiance dans la cabale fanatique que dans leurs pré- 
b posés, il faut leur ouvrir la porte et les laisser aller où ils veulent. 

b On ne voit pas d’autre direction à donner à M. Baillet; quand 
b ils verront qu’on n’y met pas de façon ni d’importance à les con- 
b server, ils y penseront deux fois, avant de quitter et de renoncer 
b à toutes les espérances que leur donne l’établissement, b Cette dé¬ 
pêche fut expédiée le 22 octobre 1789. 

ni. s 
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Les troubles de Louvain furent concertés et préparés à Anvers ; le 
lieu de la conspiration était le couvent des Ursulines. Les hommes 
à Louvain qui se mettaient sous l’influence de ces religieuses et de 
leurs amis étaient Barthélemi et Guillaume Janssens et un étainier 
nommé Gbarlis, tous chefs qui, tantôt de leur propre mouvement, 
tantôt sous la direction du comte de Limminghen présidèrent à tous 
les mouvements. C’étaient eux qui, en leur qualité de commissaires 
des nations, prescrivaient les mesures à prendre, qui donnaient les 
ordres, qui faisaient les payements. 

Les frères Janssens étaient aussi en relation avec le notaire Lincé 
qui exerça une grande influence sur la première période de la révo- 
tion , sans acquérir cette popularité dont s’entoura d’abord Mens, 
d’Anvers, et qui depuis prépara à Van der Noot le pouvoir royal. 

Si Mens échauffait avec succès le zèle de personnes puissantes, si 
les Janssens travaillaient sans relâche le peuple de Louvain, le notaire 
Lincé tâchait, de son côté, de réunir les nations des trois villes du Bra¬ 
bant, afin d’agir efficacement sur les États qui menaçaient de faillir. 

Une lettre écrite par Lincé à Guillaume Janssens, le 25 novembre 
1787, nous instruit de ces petits détails très-importants. On y voit 
qu’à cette époque les nations de Bruxelles pensaient qu’il fallait mettre 
de la modération dans les réclamations , et que, pour les entraîner 
dans les voies de la violence et les compromettre avec l’autorité , on 
avait imaginé une union entre toutes les nations du Brabant. « J'ai 
» différé jusqu’aujourd’hui, dit Lincé, de vous écrire touchant notre 
» projet conçu pour exhorter une fois les nations de Bruxelles par 
» une lettre énergique, ce que je trouve de plus en plus nécessaire.» 
La réunion fut fixée au 3 décembre 1787 ; la représentation des boet- 
meesters de Bruxelles, le lendemain de cette assemblée , en fut le 
premier résultat. 

Puisque nous avons cité le couvent desUrsulines, nous ferons con¬ 
naître plus amplement cette maison religieuse. Ceux qui la fréquen¬ 
taient assidûment, à cette époque , étaient les frères Gommez, l'ex- 
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jésuite Van Dun , le père Emmanuel Petit, carme confesseur de 
l'évêque Nelis, le frère Block, minime, l’ex-bourgmestre Yan den 
Gruyce, et son neveu le greffier de la ville d’Anvers , le médecin 
Beunie, grand nouvelliste , mais sans opinion personnelle. Dans les 
conférences qui avaient lieu assez fréquemment, on s’évertuait à re¬ 
présenter Joseph II sous les couleurs les plus noires ; c’était un des¬ 
pote; un tyran, tellement ambitieux qu’il voulait s’ériger en pape 
puisqu’il se mêlait des rubriques de l’Église ; c’était encore un luthérien 
et voiremême, ce qui est autrement odieux, un janséniste. Angélique 
Gommez , sœur des prêtres de ce nom, mademoiselle de Partz, sé¬ 
culière, amie intime de cette dernière et également initiée aux 
secrets de la politique, Thérèse Bapatel, confidente docile de Gommez 
et Ursuline Godin, étaient les filles qui paraissaient dans les réunions 
avec le plus d’avantage ; la Gommez s’y faisait principalement re¬ 
marquer : elle était la confidente de Yan Eupen lié dès lors avec le 
jésuite Feller. 

La police avait l’œil sur ce couvent où l’on disait que des choses 
étranges se passaient. Les habitudes du bourgmestre et sa gaieté, bien 
connues, avaient donné lieu à ces bruits. Selon les hommes de 
Bruxelles, dont nous avons signalé ailleurs les penchants, la^joie parta¬ 
gée par des femmes ne pouvait être innocente. L’enjouement qui avait 
entouré l’ex-bourgmestre du prestige de la popularité, était comme 
héréditaire dans la famille Yan den Gruyce à laquelle j’ai l’honneur 
d’appartenir, mais il n’était nullement chez ce magistrat la marque 
du vice dont on aurait voulu le voir convaincu. Une lettre du marc- 
grave nous fait connaître avec précision et le couvent des religieuses 
et le bourgmestre Yan den Gruyce ; la voici : 

« Dans le couvent, il vient de se passer une scène aussi ridicule 
» qu’impertinente, que S. E. voudra bien me pardonner de joindre à 
» ce rapport ; voici le fait : L’ex-bourgmestre Yan den Gruyce qui, 
» comme syndic des Ursulines a coutume de leur donner des pains 
» de saucisses, deux ou trois fois chaque hiver, et d’en partager la 
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» fête avec elles au réfectoire, leur donna ce régal lundi dernier, 
» 19 courant, et ne manqua pas de l’égayer , à son ordinaire, par le 
» masque de ses singeries si bien connues de M. Henri de Crum- 
» pipen. Mais ce qui m’indigne, monseigneur, c’est qu’il osa s’égayer 
» aux dépens du respect dû à votre haute dignité. La conversation 
» tomba sur le départ de V. S. pour Vienne. Bon , dit-il aux reli- 
» gieuses, il est lien question de Vienne! c'est un âne, il est allé voir 
» ses confrères à Scharbéeck. Puis il fit d’abord et chanta quelques 
» couplets dont le refrain était : hihan, et les nonnettes répétèrent en 
» écho et en chorus hihan , hihan. » 

H nous importe de dire aussi un mot de Mens et de donner une idée 
de sa popularité avant que Van der Noot, par des circonstances à peu 
près identiques, fût porté en triomphateur sur la scène politique. 
C’est un tort commun à tous les historiens de la révolution 
brabançonne, d’y mettre trop tôt cet homme et de lui attribuer, 
à l'égard de l’Autriche, des intentions qu’il a eues en effet plus 
tard, mais qui ne lui appartinrent point en propre. Quant au 
bourgeois d’Anvers dont nous venons de parler, nous tâcherons au¬ 
jourd’hui de le faire apprécier au moyen d’une lettre de M. Guylen : 
« J’ai depuis hier fait faire de nouvelles perquisitions pour trouver 
» des boutons et des mouchoirs à la Mens, mais inutilement. Je 
s ne désespère pourtant pas d’avoir dans quelques jours, des uns et 
» des autres, et d’en faire passer à V. E. En attendant, j’ai l’honneur 
» de lui faire part des bruits qui courent en ville , relativement au 
» susdit personnage. On ose assurer qu’il ne tient qu’à lui de sortir 
» de prison, mais qu’il ne veut en sortir que comme innocent ; car, 
» dit-on, s’il n’en sortait pas comme tel, il aurait de très-grands frais 
» à payer; on dit plus, on assure que lors de sa sortie , on lui pré- 
» parera une entrée triomphante dans cette ville et une fête bril- 
» laute à l’auberge de la Couronne. Ce n’est pas tout, monseigneur, 
» on fixe à cette époque le retour de l’évêque d’Anvers, qui continue, 
» comme on dit, d’être malade. Sa maladie cependant lui permet de 
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» voir assez de monde ; il se fait aimer dans tous ces environs qui 
» publient hautement ses louanges. Le bourgmestre du vieux Bois- 
» le-duc lui envoya, il y a dix jours, une tête de sanglier, à l’occasion 
» de laquelle il en eut une fête, et ce n’est pas la seule, ajoute-t-on, 
» qui amuse la retraite épiscopale. 

» Pour revenir, monseigneur, à la fête dont on a envie d’illustrer 
» le retour de Mens à la Couronne, je ne puis me dispenser de faire 
» savoir à V. S. que notre trésorier de Fervacques, un des chefs de 
» la Couronne, a promis de contribuer, en qualité de trésorier, à l’em- 
» bellissement de la fête. » 

A l’époque des troubles de Louvain, exposés par M. Le Grand 
d’une manière si incomplète, il se passa un événement que tout histo¬ 
rien sérieux n’aurait pas uégligé de rapporter. En vain en cherche-t-on 
les traces dans l’ouvrage dont nous nous sommes fait aujourd’hui un 
dèvoir de donner l’appréciation. Mous voulons parler de l’eulèvement 
de d’Hont. 

Qui fut l’auteur de la requête en faveur de ce citoyen, requête qui 
accusa l’impuissance du pouvoir, humilia le gouvernement et ralluma 
dans le cœur des Brabançons le feu sacré de l’amour de la patrie ? 
était-ce un avocat, un publiciste? était-ce Vonck, le favori de 
M. Le Grand et l’idole de la plupart des écrivains contemporains? ou 
Yan der Noot qu’on aime à ridiculiser comme s’il n’avait eu ni capacité 
ni idée politique? ce ne fut ni l’un ni l’autre. A cette époque de cir¬ 
conspection et de découragement, peut-être le Brabant et le pays 
entier ne renfermèrent-ils point un seul homme qui eût la force et 
le courage d’élever la voix en faveur de d’Hont et pour la défense 
des droits constitutionnels du Brabant. Il fallait une femme cou¬ 
rageuse , il fallait surtout l’imagination ardente d’une femme qui 
brûlait du désir de se venger de la cour deVienne à qui elle reprochait 
ses revers ; il fallait enfin la Pinaut si belle à cette époque, et si mal 
appréciée de nos jours, parce que la calomnie a plus d’empire que 
la raison. 
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Je vais tâcher de réhabiliter cette femme digne d’an meilleur sort, 
au moyen de sa correspondance. Le premier extrait que je donne, 
appartient à l’année 1787, si importante en grands événements. 

« Monsieur, dit-elle, je vous remercie de la bonne opinion que 
» vous avez prise de moi par la lecture que j’ai faite de la requête de 
» ce malheureux. Je ne peux cependant pas m’en glorifier ; je me 
» rends justice, je n’écris pas d’un style fleuri : je ne cherche qu’à 
» me rendre intelligible. J’aurais peut-être mis beaucoup de chaleur 
» en la lisant, étant remplie du sujet qui me l’avait fait écrire. 

» J’ai lu votre charmante lettre patriotique, sur laquelle vous avez 
» la modestie de me demander des avis et des réflexions. C’est une 
» plaisanterie de votre part ; vous connaissez trop les femmes pour 
» que vous les jugiez capables d’en faire ; cependant, puisque vous 
» l’ordonnez absolument, il faut être femme dans toute l’étendue du 
» terme ; car il faut bien l’être pour épiloguer sur un seul mot qui 
b paraît hasardé, entre mille autres qui sout frappés au bon coin. 
» C’est le mot anarchie dont je veux parler ; ne trouvez-vous pas , 
b monsieur, que ce n’est pas le moment de l’employer? nous ne 
b sommes point en guerre avec notre duc de Brabant : nous sommes 
b en pourparler, il est vrai, pour soutenir nos droits et nos privilèges, 
» mais nous sommes toujours gouvernés par nos lois. S’il y a 
b un parti contraire, il n’est point assez fort pour les faire tomber 
» dans l’anarchie ; on ne peut pas même dire qu’elles aient reçu la 
b plus légère atteinte, vu que celles auxquelles on avait touché , ont 
b été rétablies le 30 mai de la présente année et subsistent dans toute 
» leur force sur l’ancien pied. Pardon monsieur, si j’ai touché un 
b point qui n’est pas de mon ressort ; je n’en parle qu’en femme. 

b A l’égard de ce prêtre malheureux, je vous prie d’agréer mille 
b remerctments, de ma part, pour lui, car je ne l’ai point vu hier 
b comme je le croyais ; après être sorti de chez la comtesse de 
b Lannoy, il s’est trouvé si incommodé qu’il a été obligé de s’en re- 
» tourner chez son bon curé de Laeken; mais sitôt que je le verrai, 
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» je lui ferai part de l’offre obligeante que vous avez daigné me faire 
» pour lui et je ne doute nullement qu’il ne l’accepte avec recon- 
» naissance; mais il faut, avant que je puisse l’accepter pour lui, lui 
» en parler. Il faut de la délicatesse pour obliger les malheureux ; 
» je vois, monsieur le comte, que vous pensez comme moi. Je sou- 
» haite que le projet auquel vous avez sacrifié tant d’heures de 
» travail puisse réussir au gré de vos désirs ; ce sont les vœux de celle 
» qui a l’honneur d’étre. » 

Si M. Le Grand croit pouvoir assurer, à la page 55 que les États 
dont l'énergie augmentait au fur et à mesure que les prétentions du 
monarque devenaient plus grandes , s’opposèrent courageusement à 
ces changements , la dame de Bellem surnommée la Pinaut ne par¬ 
tageait aucunement cette opinion ; selon elle les États étaient trop 
faibles, le conseil de Brabant trop lâche ; la révolution qu’elle sou¬ 
haitait de tout le feu de son âme brûlante devenait impossible, avec 
de pareils éléments ; tout son espoir était circonscrit dans Van der 
Noot que dès lors elle montrait à ses amis comme le futur libérateur 
de la patrie ; elle attendait avec anxiété le mois de janvier de l’année 
1788. Nous allons encore emprunter quelques pages de la correspon¬ 
dance de cette femme ; elles donneront l’histoire des premiers jours 
de novembre de 1787, si mal exposés par les auteurs de Rapédius de 
Berg et entièrement négligés par M. Le Grand. Voici ce que la 
dame de Bellem écrivit le 11 de ce mois : 

« J’ai différé à vous répondre, monsieur, parce que j’étais encore 
» dans ces agitations dans lesquelles vous m’avez vue si souvent au 
» sujet des infractions à nos constitutions et je voulais aussi voir la 
» fin d’une chose dont je vous avais déjà parlé dans ma précédente. 

» Je vous ai dit, monsieur, que nos États mollissaient et que si 
» M. Van der Noot ne tenait pas ferme, bientôt on verrait un bou- 
» leversement général ! Mais hélas, que peut ce seul homme d’esprit 
» contre tant d’ignares. Le tiers état a eu beau s’opposer, parla voix 
» de M. Van der Noot, à la rentrée de ces coquins et de ces traîtres 
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» à la patrie, le clergé et l’état noble ont eu la bassesse de consentir 
» à leur rentrée au conseil ; malgré tout ce qu’a pu leur dire, pour 
» leur faire entendre raison, cet homme éclairé, le sauveur, le libé- 
» rateur de la patrie, rien n’a pu les tirer de leor crasse ignorance 
» ni de leur crainte pusillanime de déplaire à l’empereur en lui re- 
» fusant une chose qui leur paraissait faire partie des préalables. 

» Enfin le 8 du courant, les faussaires, les parjures et ce concus- 
» sionnaire ont mis le comble à leur infamie ; il ont prouvé à tout 
» l’univers qu’ils étaient vraiment ce dont on les accusait, en faisant 
» un nouveau serment pour rentrer dans les mêmes emplois qu’ils 
• avaient ci-devant possédés ; serment qu’ils ne manqueront pas de 
» violer encore, lorsque leurs intérêts personnels le requerront. 
» Un seul des quatre cependant n’a pas voulu rentrer, c’est Robiano. 
» Soit hypocrisie, soit bouleversement de sa conscience, il n’a pas 
» voulu le faire, il a échappé par là à la huée du public indigné. 

» On savait le jour qu’ils devaient se rendre à l’hôtel de ville pour 
» prêter un nouveau serment. Une multitude de monde s’est portée 
» vers la grand’place ; à leur arrivée un hou, hou, hou continuel et 
» effrayant, sur leur réception ! Et ils ne sont pas morts de honte ! 
» Non, quand je vivrais mille ans, je ne concevrais jamais comment 
» un criminel peut soutenir effrontément les regards du public qui 
» lui reproche son crime. Enfin pendant le temps qui s’écoulait pour 
» faire la cérémonie aux États, une partie du peuple alla les attendre 
» près du conseil, et aussitôt que l’on vit de loin la voiture de l’ex- 
» chancelier, les huées recommencèrent plus fortement que celles, 
» que vous avez entendues le 9 mai lorsque De Berg passa au moment 
» de la rentrée du conseil de Brabant. On l’apostropha de coquin, 
» de traître.et de parjure; des soldats de la nouvelle police, établie 
» depuis que MM. les volontaires ne font plus le service, étaient 
» acostés par un ami de Grumpipen, traître comme lui ; c’était 
» With, bourgmestre hors des nations, qui avait été hué lui-même 
» le 28 mai de la présente année. Il croyait par là prévenir les cris 
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» du public ; il se trompa : ou n’eut égard à rien ; un jeune garçon 
» de 14 à 15 ans, criant plus haut que les autres, fut bientôt saisi 
» par les soldats ; mais il fut aussitôt délivré par les bourgeois. 

b Enfin, monsieur, avec bien de la peine, à cause de l’affluence 
» du monde, ils sont entrés au conseil, pour y prêter aussi de nouveau 
» le serment. Grâce à la mollesse de nos états, le crime siège où la 
» justice seule devait siéger. Ce ne fut à la vérité que pour un instant, 
b car Grumpipen et ses deux collègues en iniquités ont écrit aux 
» états une lettre qu’ils ont signée respectivement, par laquelle ils 
b disent qu’ils s’absenteront du conseil, jusqu’à ce qu’ils aient re- 
b gagné la confiance du public. Si cela est, nous aurons la satisfaction 
b qu’ils ne rentreront jamais. 

b Après que les états ont eu consenti à leur rentrée malgré les 
» griefs, qui leur avaient été présentés et qui étaient, pour lors, 
b dans les mains de bien des personnes (car on les avait fait imprimer 
b pour qu’ils ne pussent plus prétexter cause d’ignorance), ils ont 
» écrit au conseil de Brabant qu’ils tenaient dès à présent le chan- 
» celier pour très-suspect et cette lettre est aussi imprimée ; mais 
b il ne m’a pas été possible d’en avoir encore un imprimé. Aussitôt 
b que je pourrai me les procurer je vous les enverrai. 

» Tous jugerez d’après cela , sur tous ces faits détaillés et très- 
b exacts, s’il est possible que la justice soit administrée par de pareils 
b coquins ; je défie toutes les puissances souveraines, rassemblées et 
» réunies, de pouvoir les laver d’une tache dont ils se sentent 
» souillés. 

b Le ministre a envoyé à S. M. les griefs et les nouvelles réclama- 
b tions. C’est encore uu fil que l’on donne à l’empereur pour le tirer 
b du labyrinthe où il s’est égaré par les conseils des ennemis de sa 
b gloire, gens sans nom et sans naissance et sans fortune , qui n’as- 
b piraient après le nouveau système que pour se frayer le chemin 
» pour y parvenir. » 

b Le séminaire général trouve de l’opposition, à cause que la di- 
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» gnité du sacerdoce est blessée! la vérité n’inquiète le prêtre qu’autant 
» qu’il y est intéressé; j’entends parler des évêques : voilà la faiblesse 
» de l’humanité, chacun pour soi ! 

» J’en excepte cependant un seul homme qui se sacrifie pour tous; 
» cet homme est Yan der Noot. Il travaille encore jour et nuit ; il 
» est infatigable, lorsqu’il s’agit du bien-être de sa patrie : il veut 
» parer les coups que la fausseté et l’adresse trament, au défaut de 
» l’autorité et de la force qui n’ont pu réussir. Il faut tendre des 
» pièges. Mais comme on connaît les sources d’où découlent toutes les 
» iniquités, on tâchera de les tarir. C’est pourquoi cet homme gé- 
» néreux n’a point de repos. Il se porte cependant très-bien, et il me 
» charge de vous faire des compliments de sa part. 

» Il me tarde de voir arriver le mois de janvier ! quoique cela 
» ajoute un peu d’âge de plus sur ma tête. Mais j’espère pour lors 
» vous revoir et parfaitement rétabli. Ce sera toujours avec un vrai 
» plaisir que je vous retiendrai un quartier, lorsque vous m’eu 
» donnerez la nouvelle de vous en chercher un. Je ne doute nullement 
» que la bonne femme... ne vous reçoive avec empressement, si elle a 
» un quartier vide ; le vôtre est occupé par une Anglaise, à ce qu’on 
» m’a dit. 

» Je m’empresse de finir pour satisfaire à ma fille qui ne cesse 
» de répéter : Maman , n'oubliez pas de parler de moi dans votre 
» lettre à M. Dupont ; je le fais, monsieur ; elle vous assure de son 
» respect, et elle espère que vous trouverez qu’elle aura fait des 
» progrès dans la peinture, depuis votre départ de Bruxelles. 

» Il n’y a pas jusqu’à la petite Betsi, la fille de M me d’Hennetaire 
» qui ne s’occupe de M. Dupont. Cette enfant prend plume et encre 
» et papier pour écrire à M. Dupont des lettres qui sont charmantes; 
» c’est bien dommage qu’elle ne sache ni A ni B, et qu’il n’y ait que 
» son imagination qui trotte. Vous y perdez, car je ne pourrai jamais 
» vous en rendre l’énergie, à cause de mon peu d’éloquence sur cet 
» article. Madame sa mère m’a dit, en termes clairs et précis, qu’elle 
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» croyait avoir quelque part à votre estime et qu’elle me priait de 
» vous rappeler qu’elle existait. En vérité, je suis bien bonne de parler 
» en faveur de femmes jolies et jeunes à un amateur encore. Mais 
» je ne m’aperçois point que mon bavardage me mène à la nuit et 
» vous à l’ennui en me lisant. Adieu, monsieur, tachez de vous ré- 
» tablir bien vite, pour que nous ayons plus tôt le plaisir de vous 
» voir. Ce ne sera jamais assez au gré de celle qui se dit avec sin- 
» cérité, 

Votre affectionnée servante, 

De Bellesi dite Pinaut. 

« P. S. Je vous prie de mettre une enveloppe à votre lettre, parce 
» que l’on pourrait reconnaître le timbre et c’est ce dont nous n’avons 
» nullement besoin. » 

Félix-Victor Goethals. 
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I. — L’impatience nuit souvent à notre avenir ; il faut savoir at¬ 
tendre avec calme et résignation ; au printemps, prétendre cueillir les 
fleurs et les fruits, c’est être trop exigeant. 

II. — Si les imaginations ardentes mettent souvent au jour des 
projets impraticables, il ne manque jamais de gens habiles et réfléchis 
pour en profiter. 

III. — Les prétentions individuelles et les petites vanités parle¬ 
mentaires sont de terribles obstacles à vaincre, sous le gouvernement 
représentatif, pour faire triompher la justice et la vérité. 

IV. — Si l’ennui, l’égoïsme, l’avarice, la fausseté, l’orgueil et tant 
d’autres mauvaises passions ne se disputaient point ce meilleur des 
mondes, on y serait trop content, et l’idée de la mort deviendrait af¬ 
freuse. 

Y. — La folie est si naturelle aux hommes, que c’est être presque 
fou soi-même que de ne pas y croire. 

VI. — Le bonheur ressemble à une fleur que la faux tranche le 
matin, et qui, le soir même, est déjà sèche et fanée. 

VII. — Il y a des hommes tellement envieux, tellement habitués 
à dire du mal des autres, qu’ils en médisent même en les louant. 

VIII. — C’est avoir du tact que de savoir cacher à propos son 
esprit. 

IX. On triomphe mieux des caractères, même les plus indomp¬ 
tables, par la douceur que par la violence : Henri IV disait « qu’on 
prenait plus de mouches avec une cuillerée de miel qu’avec un ton¬ 
neau de vinaigre. » 

X. — L’homme qui ne croit pas à la vertu des femmes se rend 
justice en ne cherchant pas la société des femmes vertueuses. 
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XI. — Il est bien difficile de se montrer compatissant et de trouver 
le véritable chemin de l’âme pour y porter le baume des consolations, 
lorsqu’on juge du malheur par théorie et qu’on ne l’a jamais éprouvé 
soi-même. 

XII. — Le génie de l’homme peut sonder les abîmes de la terre, 
mais c’est en vain qu’il chercherait à pénétrer les mystères de la reli¬ 
gion ; croire, espérer, et surtout faire du bien aux hommes, voilà les 
meilleurs gages de tranquillité pour le présent, de confiance pour 
l’avenir. 

XIII. — Si l’on connaissait la voie du véritable amour, on évite¬ 
rait de tomber dans l’abtme de ces passions corruptrices qui en usurpent 
si souvent le nom ; rien n’est plus salutaire que ce sentiment pour les 
facultés de l’âme, lorsqu’il peut parvenir à paralyser le délire des 
sens. 

XIV. —Un homme est-il pauvre, les riches le regardent comme 
une bête de somme qu’ils peuvent exploiter à leur convenance ; 
mais si la fortune change de face, et si ce même pauvre devient 
puissant, ils sont les premiers à ramper à ses pieds pour mendier ses 
faveurs. 

XV. — L’homme le plus heureux est celui qui s’accoutume à voir 
les choses de sangfroid ; rien ne l’étonne, rien ne le tourmente ; tou¬ 
jours dans le chemin de la justice et de la vérité, son âme restera calme 
au milieu des revers, et l’approche de la mort même ne le troublera 
point. 

XVI. — Le mérite personnel est une.fortune qu’on emporte avec 
soi ; elle est indépendante du sort. 

XVII. — Si le monde ressemble à un bal masqué, c’est que la plus 
part des hommes y paraissent avec un visage d’emprunt. 

XVIII. — Bien n’est plus fragile que la barque aventureuse de la 
jeunesse si elle n’est conduite par de bons pilotes ; ballottée sur cette 
mer orageuse du monde, elle se brise contre le premier écueil. 

XIX. — Ce n’est pas toujours du courage que de se jeter dans les 
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dangers de la vie, il faut au contraire les éviter ; mais il y a des cir¬ 
constances critiques où il devient nécessaire de savoir les braver. 

XX. —La simplicité nous platt autant que la prétention nous fa¬ 
tigue; c’est une vierge pudique, naturelle, qui possède des grâces 
d’autant plus touchantes qu’elle ignore les avoir. 

XXI. — Le plus beau talent que l’homme puisse ambitionner est 
celui des lettres ; mais si Dieu nous le donne, c’est pour qu’il 
serve de fanal à ceux qui se débattent dans les ténèbres, et non pour 
que, semblable au feu follet, il les entraine vers les abimes de la 
fausse sagesse et de la corruption. 

XXII. — Plus d’un ministre, la veille d’une disgrâce, s’occupe de 
l’embellissement de son hôtel ; il ne se doute point qu’il en sortira le 
lendemain ; la roue de la fortune ne s’arrête jamais, elle se platt à ren¬ 
verser sans cesse ceux qui se trouvent placés au sommet. 

XXIII. — Si l’esprit marchait toujours à côté de la naissance, la 
Providence cesserait d’étre juste. 

XXIY.—Ce sont les mères qui forment, sinon les grands hommes, 
au moins les hommes vertueux. 

XXV. — La poésie pour ceux qui la comprennent bien, est une 
consolation morale ; c’est pour l’âme, en quelque sorte, une musique 
mystérieuse qui la pénètre des plus délicieuses émotions ; la poésie 
telle qu’elle doit être, c’est-à-dire, pure, chaste, et nourrie de nobles 
sentiments, est le premier des arts. 

XXVI. — Le vrai talent se cache comme la violette et ne prodigue 
parfois son parfum qu’au désert. 

XXVII. — Il n’yapas de créature humaine, fût-elle douée des plus 
heureuses facultés de l’âme, qui n’ait à se reprocher quelque erreur, 
quelque faiblesse. Cela ne devrait-il pas nous porter à l’indulgence? 

XXVIII. — L’homme ne se montre vraiment grand que lorsqu’il 
sait pardonner à ses ennemis. Le pardon des injures, n’est-il pas d’ail¬ 
leurs un des premiers préceptes de la divinité? pardonnez-nous comme 
nous pardonnons à ceux qui nous* ont offensés. 
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XXIX. — Celui qui recherche la gloire littéraire, doit s’attendre 
aux tempêtes; c’est avec peine qu’il franchit la mer orageuse pour 
parvenir au port. Il doit avoir constamment à la mémoire qu’Ho- 
mère demandait l’aumône en récitant ses plus beaux vers, que Pla¬ 
ton expia son amour de la science dans les fers des pirates. Socrate 
pour avoir donné des leçons de sagesse à la Grèce, n’est-il pas mort 
empoisonné? Pythagore enfin ne périt-il pas au milieu des flammes 
pour s’être montré trop humain ? 

XXX. — La bienfaisance devrait être le texte de tous les sermons. 

XXXI. — La plupart des femmes qui font leur entrée dans le 
monde, s’y livrent tellement, corps et âme, qu’au bout de six mois 
elles tombent dans un dégoût complet de tout ce qui les entoure ; 
bientôt elles cherchent un bonheur chimérique qui séduit leur ima¬ 
gination et les empêche de connaître la véritable félicité du cœur, 
celle que la nature met à la portée de tous les êtres. 

XXXII. Le cœur d’un ami qui nous console est comme la plante 
qui fournit le baume destiné à cicatriser les blessures. 

XXXIII. — Que les mères de familles feraient de bien è la société 
si elles s’attachaient à graver en lettres de feu dans le cœur de leurs 
enfants, que les facultés de l’intelligence croissent par le travail, les 
passions brutales par la paresse, et les grands sentiments de l’àme par 
notre volonté. 

XXXIV. — La véritable liberté de l’homme consiste à s’affranchir 
de ses passions et à maîtriser ses désirs, pour se soumettre à la voix de 
la raison, aux volontés de la Providence. 

XXXV. — Les hommes les plus insolents au pouvoir sont géné¬ 
ralement les plus lâches et les plus vils lorsqu’ils éprouvent une 
disgrâce. 

XXXVI. — L’amour le plus parfait et le plus pur est celui qui 
tient aux affections du cœur, et non aux sens. 

XXXVII. — Nous compterions bien plus de bons rois dans l’his¬ 
toire , s’ils n’avaient pas été corrompus par leurs courtisans. 
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XXXVIII. —L’intrigue et l’artifice sont des bases bien moins 
sûres pour un gouvernement, que la justice et la loyauté. 

XXXIX. — L’existence de l’homme n’est trop souvent qu’un rêve 
douloureux. 

XL.—La femme vertueuse est toujours indulgente, ellecroit d’au¬ 
tant moins au vice que son cœur est le sanctuaire de la vertu. 

XLI. — Si la jeunesse abandonnait les romans que nous appelons 
excentriques, pour Lafontaine, Fénélon, Bossuet, M me de Sévigné, 
Pascal, Vauvenargues, Bernardin de Saint-Pierre, et ce piquant au¬ 
teur de Gilblas qu’on ne relit pas assez, elle pourrait, par ses lectures, 
connattre le chemin de la vie réelle, et le cœur ne serait pas en 
danger de se corrompre. 

XLII. — Les pensées fortes, énergiques, les maximes vraies et 
sages enrichissent l’imagination : c’est une lumière céleste que Dieu 
même dépose dans notre cœur. 

XLIII.—Les larmes delà jeunesse sont comme les perlesquela rosée 
du matin dépose sur les fleurs et que le premier rayon du soleil dissipe. 

XLIV. — Les courtisans à force de se déguiser finissent par ne 
plus se reconnaître eux-mêmes. 

XLV. — L’orgueil que l’on a soi-même rend insupportable celui 
des autres. 

XLVI. — L’homme d’un mérite supérieur a toujours de nouveaux 
ennemis à combattre. 

XLVII.—Bien des hommes seraient moins malheureux, s’ils se con¬ 
tentaient d’améliorer leur position sans rêver un bonheur chimérique. 

XLVIII. — Il faut peut-être autant de vertu pour résister à la 
fortune qu’à la misère. 

XLIX. — La plupart des hommes jugent par l’oreille et point par 
le cœur. 

L. — Quand l’imagination s’attriste, quand l’âme est abattue par 
le découragement, les idées religieuses et la confiance dans la divinité 
la relèvent. Henry Logé. 
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LES PEINTRES DU XIX' SIÈCLE. 

Coûts Dtnriîr. 

Sl- 

En l’année 1768, deux étrangère, à en juger par leur costume et 
leur langage méridional, se promenaient dans les rues de Vienne. 
Quand ils s’arrêtaient devant quelque édifice gothique, l’un d’eux, 
à la tournure vive et cavalière, admirait ces fines découpures sur les 
nuages changeons, mais son compagnon haussait les épaules avec une 
singulière expression d’impatience et de mélancolie. 

Tomiamo à Roma , s’écriait-il, retournons à Home. Votre ciel du 
nord, et tous ces toits en pointes, cette architecture enfumée avec 
tous ces enjolivements ridicules, me font mal à voir. Vous avez eu 
grand tort, mon cher Cavaceppi, de m’entraîner à ce voyage en 
Allemagne. Vous êtes jeune, vous. Chaque impression nouvelle vous 
séduit. Dans la jeunesse, l’aptitude à sentir le beau est une émotion 
confuse qui se manifeste comme une démangeaison incertaine dont 
on ne peut attraper l’endroit quand on se gratte. Mais le sentiment 
de la beauté s’épure et se précise chez ceux qui ont longtemps médité 
l’art grec. L’examen de la statuaire antique doit ramener nos con¬ 
ceptions au vrai absolu, au beau éternel, et nous servir de règle 
pour juger et opérer. Hélas, il n’y a plus d’art depuis les Grecs. 
Cavaceppi, Cavaceppi, retournons à Borne, au milieu de nos chers 
antiquités. 

— Mais, dit le jeune sculpteur, au moins nos grandes écoles de la 
renaissance italienne se sont inspirées de l’antique, et Michel-Ange 
vaut bien Phidias. 

III. 6 
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—Tous vos modernes ont un principe d’art radicalement vicieux. Ils 
se sont écartés de la ligne droite. C’est la ligne courbe qu’ils affec¬ 
tionnent , voyez le Borromini et le Bernin , ce corrupteur de l’art. 
L’Italie et la France se sont perdues à la suite du Bernin, il n’y a 
que deux hommes en Italie qui comprennent les arts aujourd’hui, 
le digne cardinal Alexandre Albani et mon ami Raphaël Mengs. 
Voilà un homme qui doit restaurer la peinture par ses écrits et ses 
tableaux. On peut dire que Y Apollon sur son char, du Guide, est 
à Y Apollon au milieu des muses , de Mengs, ce qu’un valet est à son 
maître. Mengs et le cardinal m’ont bien aidé dans mon histoire de 
l’art , et dans mes disputes avec M. Falconnet et M. Watelet. Ces 
Français n’y entendent rien. 

— Vous exceptez sans doute M. le comte de Caylus, dit en souriant 
le sculpteur Cavaceppi, à moins que vous ne lui ayez pas encore 
pardonné d’avoir publié à Paris votre lettre sur les découvertes d’Her- 
culanum. 

—C’est à Casanova que je ne pardonnerai jamais, reprit vivement 
l’homme à la figure mélancolique. Casanova, un élève de Mengs, 
m’avoir trompé ainsi ! Pourtant je ne suis pas encore certain que les 
peintures dont il se prétend l’auteur, ne soient pas véritablement an¬ 
tiques , je n’ai pas plus confiance en Casanova qu’en son frère l’aven¬ 
turier. Quant à M. de Caylus, rivalité de savant. Mais n’a-t-il pas 
acheté lui-même des pastiches modernes pour des morceaux grecs? 

Ainsi causaient les deux amis en visitant les divers quartiers de la 
ville. Lorsqu’ils passèrent devant le palais de l’empereur, l’abbé 
Winkelmann fit encore une exclamation subite : 

— Comment, dit-il, l’art pourrait-il fleurir dans cette atmosphère 
de servitude ! c’est la liberté seule qui a élevé l’art à sa perfection en 
Grèce. Le philosophe Lacyde disait qu’il ne fallait voir les rois que 
de loin comme les statues. Ce mot-là ne saurait être appliqué à toutes 
les statues ; mais il pourrait bien l’être à tous les rois. Il fallait aux 
arts la liberté antique et les mœurs antiques, avec nos mœurs et nos 
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lois, l’art et la beauté ont disparu. Les femmes lacédémoniennes 
estimaient tant la beauté qu’elles gardaient dans leurs chambres à 
coucher les statues de Narcisse, d’Hyacinthe, de Castor et Pollux, 
pour avoir de beaux enfans. Ne savez-vous pas que les plus grands 
philosophes prenaient part aux jeux publics, afin d’exercer leur corps, 
et de conserver l’élégance et la souplesse ? Pythagore remporta le prix 
en Elide, et Platon parut, parmi les lutteurs, aux jeux isthmiques à 
Corinthe, et aux jeux pythiques à Sycione. Les Romains encore, 
quoique bien dégénérés, poussaient le culte de la beauté jusqu’au 
fanatisme. Cicéron lui-même emportait en voyage ses statues favo¬ 
rites , mais aujourd’hui le sentiment de la beauté est faussé comme 
le sentiment de l’art. Le Bernin et les autres n’ont-ils pas abandonné 
le type grec, ne se sont-ils pas avisés d’élever les fronts, par exemple, 
et de changer les proportions des figures. Le front, pour qu’il soit 
beau, doit être court. Un front élevé passait chez les anciens pour 
une difformité, et regardez tous ces gros allemands avec leurs fronts 
comme des dômes de cathédrales. La beauté n’est plus même dans la 
nature, hélas ! mais espérons ; les choses du monde circulent sans cesse 
et souvent elles retournent au point d’où elles sont parties. L’Italie 
seule conserve encore quelque caractère de l’antiquité, elle a, du 
moins, ses musées et tant de précieux souvenirs des Grecs, elle a un 
ciel pur, sur lequel les lignes se dessinent nettement. Cavaceppi, 
j’ai assez du nord, ces nuages sombres et ces lignes heurtées me 
feront mourir ; je n’ai pas la force d’aller plus loin. Torniamo à 
Roma. 

En effet, l’abbé Winkelmann, l’auteur de cette fameuse Histoire 
de l’art , qui avait paru quatre ans auparavant, et qui avait soulevé 
tant de discussions en France , en Italie, en Allemagne et même en 
Angleterre, l’abbé Winkelmann tomba malade à Vienne. L’Italie 
seule pouvait le guérir. A peine convalescent, il laissa là son ami le 
sculpteur italien Cavaceppi, et il reprit le chemin de Rome qu’il ne 
devait plus revoir. Près de Trieste, il fit la rencontre d’un intrigant, 
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nommé François Archangeli, qui s’insinua dans sa confiance et 
voyagea de compagnie avec lui. Ce misérable Archangeli ne cessait 
de parler avec un feint enthousiasme de l’antique, de la ligne droite 
et des trésors du Vatican, dont Winkelmann était directeur, du noble 
cardinal Albani, dont Winkelmann était bibliothécaire. Notre savant, 
flatté dans sa manie, était le plus heureux du monde, surtout en 
approchant de sa Borne bien-aimée, mais il fut assassiné en route par 
son compagnon de voyage qui lui vola ses précieuses médailles et tout 
ce qu’il avait recueilli en Allemagne. 

Jacques Louis David avait vingt ans quand Winkelmann mourut; 
il y avait trois ans que Carie Vanloo, l’un des chefs de l’école du 
18‘ siècle, était mort. Il y avait trois ans que Diderot avait écrit ses 
spirituelles lettre» à Grimm sur le salon de 1765. II y avait deux ans 
que LessiDg, en Allemagne, avait publié son Laocoon ou des limites 
de la peinture et de la poésie. En Italie, les fouilles récentes d’Hercu- 
lanum et de Pompeïa avaient fait découvrir une foule de morceaux 
antiques. Partout, on se reportait vers la Grèce et les études sérieuses 
delà tradition païenne. En France, le comte de Caylus et plusieurs 
autres érudits se passionnaient pour ces recherches fécondes. Diderot 
s’écriait dans son enthousiasme à propos des antiques : «Ah si j’étais 
riche!» et à propos de Winkelmann : « J’aime les fanatiques !» et à 
propos des peintures voluptueuses de l’école contemporaine : «Je ne 
suis pas un capucin, mais les nudités m’ennuient, il me semble que 
j’ai assez vu de nudités. » Diderot se sert même d’une autre exprès* 
sion. La philosophie, d’ailleurs, poussait l’art et la littérature dans une 
voie nouvelle, plus morale et plus populaire. Le drame sentimental 
et bourgeois s’essayait déjà, la comédie politique de Beaumarchais 
n’était pas loin, tout annonçait une renaissance comme celle du 
16 e siècle, mais avec d’autres instincts et un autre but. 

La peinture, cependant, restait encore au service de l’aristocratie. 
Sans idée et sans invention, elle se contentait de torturer la mytho¬ 
logie pour la décoration des boudoirs et des palais. On pouvait lui 
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appliquer avec justesse cette apostrophe de Sénèque contre les arts 
de son temps : «Vous voulez savoir ce que je pense des arts libéraux : 
» il n’en est pas un dont je fasse cas. C’est l’appât du gain qui excite 
9 ces études mercenaires, je ne puis me résoudre à mettre au nombre 
» des arts libéraux, la peinture, la statuaire, non plus que toutes les 
» autres professions qui ont le luxe pour objet. » Hélas ! les artistes 
n’avaient plus rien de cette exaltation naïve qui faisait dire à Paolo 
Uccello, pauvre et solitaire, quand sa femme venait l’interrompre 
dans son atelier : «O ma chère, si vous saviez combien la perspective 
est une douce chose! » On n’avait plus même cet amour poétique qui 
inspira les grands hommes du 16 e siècle. L’art était devenu un métier 
insignifiant, tout à fait étranger aux sentiments humains et à l’intel¬ 
ligence. François Boucher, qui avait été disciple de François Le¬ 
moine, le seul artiste consciencieux du règne de Louis XY et digne 
d’un meilleur temps, Boucher était le roi de l’école, mais sa royauté 
menaçait ruine comme la royauté politique ; et il en eut, du moins, 
le pressentiment : lorsqu’il eut donné les premières leçons à David qui 
était son neveu, il s’empressa de le faire passer dans l’atelier de Yien, 
en lui disant : Yiens me voir quelquefois, je t’apprendrai encore à 
casser une jambe avec grâce. Boucher avait alors plus de 60 ans. 

Le style de Yien ne différait guère du style de Boucher, et ses 
sujets étaient les mêmes, toujours des nymphes et des amours, il n’y 
avait peut-être que Greuze qui, dès cette époque, choisit ses sujets 
ailleurs que dans les personnifications mythologiques. A la grande 
approbation de Diderot, Greuze s’était mis à peindre la vie de famille. 
Ses héros étaient des laboureurs et de jeunes villageoises. Gela touchait 
an drame plébéien du père de famille de Diderot. Mais Greuze 
n’avait aucune qualité d’un chef d’école; et s’il se séparait de l’ancienne 
école par ses compositions et le sentiment naïf de ses figures, il s’en 
rapprochait, d’ailleurs, par la mollesse et le laisser aller de son style. 
Yien était plus âgé et il ne manquait pas d’une certaine autorité 
parmi les peintres. Dans son atelier, on commençait à parler va- 
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guement de peinture sérieuse et de rénovation. David s’y distingua 
par son assiduité au travail,et bientôt il concourut pour le prix de Rome. 
En 1772, il obtint le second prix, mais il fallait le grand premier 
prix pour être envoyé pensionnaire en Italie. Le découragement s’em¬ 
para de David. II sentait bien que sa vocation ne se développerait 
jamais au milieu de ces artistes courtisans et de cette peinture lascive; 
que l’Italie seule devait lui révéler des images inconnues. Dès lors, 
sans doute, les grands hommes de l’antiquité lui parlaient à l’oreille. 
En France, dans la France de madame Pompadour, comment songer 
librement auxHoraces, à Socrate et à Brutus? et puis, David était 
pauvre : son père, petit mercier de Paris, pouvait à peine suffire 
aux dépenses de l’écolier ; comment entreprendre quelque grande 
peinture où essayer son génie? l’Italie, c’était le chemin de la gloire 
et de la fortune. Sans l’Italie, David se mit à désespérer de son talent 
et de son avenir, il abandonna presque l’atelier de Tien et il se décida 
à mourir. 

Inquiets de sa disposition, ses amis)le cherchèrent partout. Qu’était 
devenu David ? il s’était renfermé dans sa chambre, occupé à mourir 
de faim ; et il était mourant, en effet, quand au bout de plusieurs 
jours, Sédaine et Doyen, l’auteur de la "peste qui est à saint Roch, 
enfoncèrent sa porte. On eut grand’peine à ranimer son courage. 
Cependant il comprit qu’il pouvait encore réussir au concours et, 
par suite, aller en Italie. Ce bonheur ne se fit pas attendre. En 1775, 
David fut nommé pensionnaire de l’école de Rome, dont son maître 
Joseph Vien était devenu directeur. 

A Rome, la doctrine du savant abbé Winkelmann était alors 
presque triomphante'. Le Bernin, ce corrupteur de l'art et Piètre de 
Cortone étaient oubliés. Les papes Benoit XIV et Clément XIV avaient 
favorisé par d’utiles institutions le retour aux études classiques. Tous 
les artistes se dirigeaient vers l’imitation de l’antiquité. Les maniérisles 
avaient été vaincus par le fanatisme de Winkelmann. 
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David travailla pendant cinq ans à Borne, entouré de ces influences, 
et vers la fin de son séjour, en 1779, il vit arriver un autre jeune 
homme qui était déjà un grand artiste à 22 ans, et qui devait contribuer 
à faire en sculpture une révolution classique analogue à la révolution 
dont Louis David est le représentant en peinture. Ce jeune homme 
s’appelait Canova. En effet, si quelques œuvres de Canova, entr’autres 
1 ’Amour et Psyché, tiennent encore à la manière tourmentée du 
xvm‘ siècle, Canova, comme David, se préoccupa toujours, dans ses 
compositions importantes, d’imiter le style de l’antiquité. 

David revint donc à Paris en 1780, il apportait de Rome son tableau 
de la Peste de Marseille, qu’il exposa eu public. Mais sa réputation ne 
commence, à vrai dire, qu’au Salon de l’année suivante, où parurent 
le Bélisaire, un saint Jérôme et un saint Roch. 

La plupart des peintres célèbres du temps s’étaient donné rendez- 
vous à ce salon de 1781, il y avait une Briséïs emmenée de la tente 
d’Achille, par Yien, le directeur de l’Académie de France à Rome ; 
Pdris et Ménélas, de Lagrenée atné ; les noces de Cana, de Lagrenée 
jeune, le plus fort des deux frères ; un combat des Grecs et des 
Troyens, de Brenet, qui avait donné les premières leçons à Drouais, 
l’ami de David ; un combat des Romains et des Sabins de Vincent ; 
de Menageot la mort du Vinci, qu’on voit encore au château de Fon¬ 
tainebleau; des fleurs, de Van Spaendonck; des fleurs et des por¬ 
traits de madame Vallayer, membre de l’Académie ; des paysages 
de Hue ; des marines de Joseph Vernet ; enfin, divers tableaux de 
Lépicié, l’auteur d’une histoire des peintres ; de Cochin, secrétaire 
perpétuel de l’Académie ; de Hubert Robert ; de Suvée ; de Taraval ; 
d’un Vanloo, fils, je crois, de Jean-Baptiste et peintre du roi de 
Prusse, de Leprince, de Casanova, de Huet, de Wille fils, et de Ber- 
thélemy. Parmi les sculpteurs, on remarquait Houdon, l’auteur de 
la statue de Voltaire, Caffieri, l’auteur de ces beaux bustes qui dé- 
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corent le foyer de la Comédie-Française, Boizot, l’auteur du buste 
de Racine, Clodion, dont les terres-cuites sont encore fort recher¬ 
chées, Pajon, Mouchy, Jullien, Bridan, Dejoux, Stouf, Foucou, et 
Roland, le mattre de M. David, le sculpteur. 

Le Bélisaire ayant eu du succès au salon de 81, malgré ces con¬ 
currences redoutables, Louis David fut, peu après, nommé acadé¬ 
micien et peintre du roi qui lui demanda un ferment des Horace». Ce 
fut aussi pour Louis XVI que David exécuta, en 89, son fameux 
tableau du vieux Brutus : les licteurs rapportent à Brutus les corps de 
ses fils qu’il a lui-même condamnés à mort ! En 891 la cour était loin 
de prévoir que cette révolution sérieuse dans les arts serait promp¬ 
tement suivie d’une révolution dans l’Ètat. 

Pour peindre ses Horaces, David retourna, en 1784, dans la cité 
des Romains, comme il disait à Drouais, qui l’accompagnait. Ce 
grand tableau fut terminé très-vite; car il fut exposé au salon 
de 1785. Ce que nous avons toujours admiré le plus dans la compo¬ 
sition des Horaces est justement ce qui a soulevé quelquefois de vives 
critiques : les trois frères, rangés sur une même ligne, sont vus de 
profil, et font l’effet d’un seul homme. On dirait que ces trois bras 
vigoureux qui s’avancent pour recevoir du vieil Horace les armes et 
les boucliers, appartiennent au même corps et sont au service du 
même serment. Comme intention, c’est là certainement un coup de 
génie. Cet homme multiple exprime merveilleusement la solidarité des 
trois guerriers, destinés à vaincre ou à mourir ensemble. Ces trois 
frères, c’est un seul guerrier. C’est Rome tout entière disputant 
l’avenir. 

La composition des Horaces, ainsi comprise, annonçait bien le 
caractère du talent de David. David est d’abord un homme de con¬ 
viction politique. L’artiste ne vient qu’ensuite. Il y a plus d’analogie 
qu’on ne le suppose entre David et le Poussin. Pour tous deux, 
l’image n’est que secondaire, et en quelque sorte le prétexte de la 
pensée. Les peintres dont la faculté artiste domine la faculté intellec- 
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tuelle, dont l’impression est plus vive que la réflexion, jettent subi¬ 
tement et sans inquiétude l’image qui les frappe, et si cette forme 
recèle quelque grande idée, tant mieux. Ils n’y ont point songé. C’est 
l’affaire des critiques et des philosophes. La plupart des Espagnols, des 
Vénitiens et des Flamands, sont ainsi : artistes de franche race, spon¬ 
tanés, impétueux, ils ont de l’imprévu. Ils obéissent à une certaine 
fatalité dont ils n’ont pas conscience, leur création est facile et instan¬ 
tanée, ils ne façonnent pas leur œuvre, ils la trouvent toute faite. 
C’est un don du génie. Je ne dis pas que ces hommes de prompte 
inspiration aient un moindre mérite que les penseurs. Mais si le ré¬ 
sultat peut être quelquefois le même, le procédé est autre assurément. 
Ceux-là ont souvent plus d’éclat. Ceux-ci plus de profondeur. 
Quelques rares natures'ont eu ce privilège d’une harmonieuse union 
entre l’intelligence et la poésie. Michel-Ange, par exemple, et Ra¬ 
phaël aussi, le Tintoret, Rubens et Velasquez sont de la première 
famille, le Vinci et le Dominiquin sont de la seconde, comme le 
Poussin et David. C’est la qualité spécifique de l’école française à 
toutes ses époques. Ceux qui s’écartent de cette manière sont des 
exceptions dans notre art national ; témoin le Valentin. 

Il y a toutefois une différence radicale entre le Poussin et David, 
quant à la tendance de leur réflexion. L’esprit de David est politique, 
plus spécial, et par conséquent plus étroit. L’esprit du Poussin est 
philosophique et bien plus humain, dans ce sens qu’il embrasse presque 
toutes les passions. David n’a guère exprimé que le dévouement 
social, les vertus civiques et le sacrifice. Il n’a eu qu’une seule pensée, 
sublime il est vrai, et il l’a répétée avec une conviction invincible, 
tout le long de sa carrière. Les Horaces, le Socrate, le Brutus, le 
Léonidas, ce'sont toujours des hommes qui se sacrifient à la chose 
publique et à l’humanité. Généreuse persistance qui a duré 30 ans, 
les Horaces sont de 1784, le Léonidas aux thtrmopyles est de 1814, 
l’année de l’invasion ! 

Par les Horaces, David était donc entré dans la voie naturelle de 
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son talent. Aussi arriva-t-il, en peu d’années, au point le plus glo¬ 
rieux. Le Socrate, qui est peut-être son meilleur tableau, succéda 
aux Horaces et fut exposé en 87 ; le sens de cette réformation de la 
peinture était bien clair désormais. Gupidon avec son carquois avait pris 
son vol au bruit des armes romaines, et les nymphes s’étaient voilées 
aux divines paroles du Christ grec. Une fois seulement, David s’aban¬ 
donna encore au culte des faux dieux. Je ne sais à quelle occasion, il 
peignit, en 1788, les Amours d'Hélène et de Péris. Mais le Brutus 
expiera, l’année suivante, cette inconséquence passagère. 

Au salon de 87, David n’avait plus de rivaux. Les anciens maîtres 
ne trouvaient plus qu’un public indifférent. Quelques-uns, comme 
Vien lui-même, et Lagrenée le jeune, qui devait succéder à Yien 
dans la direction de l’école de Rome, étaient presque devenus les 
disciples du jeune réformateur. Les Adieux d’Hector et d’Andromaque, 
par Yien, la fidélité d’un Satrape de Darius, par Lagrenée, et bien 
d’autres tableaux, rendaient témoignage à la nouvelle école. Jean- 
François Peyron, dont le musée possède un Paul Émile vainqueur 
de Persie, semble avoir été des premiers et des plus intelligents nova¬ 
teurs. Il avait quelques années de plus que David, et tout porte à 
croire qu’il faisait sérieusement de la peinture historique même avant 
les Horaces et le Bélisaire. Ce Peyron pourrait bien avoir été le saint 
Jean de David. Mais les messies éclipsent leurs précurseurs. Il y a 
toujours ainsi bien des travaux utiles mais obscurs autour des hommes 
de génie, et le génie fait oublier ces ouvriers valeureux et méritants. 
Les transitions disparaissent devant le jugement de la postérité qui 
glorifie les seuls résultats. 

Toute la jeunesse suivait David avec enthousiasme : c’était Drouais qui 
mourut l’année suivante, à l’ège de 25 ans, après avoir fait le Marins 
à Miniurnes, du Louvre. On rapporte que David disait de Drouais : 
« Celui-là m’aurait surpassé, si la mort ne l’eùt pas enlevé sitôt ! » 
C’était Jean-Baptiste Régnault qui, dès 83, avait fait l'éducation 
cC Achille, du musée, et qui avait un Oreste à ce salon de 1787. C’était 
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Hennequin, l’auteur des remords d’Oreste , du Louvre, Heonequin, 
dont la vie s’est écoulée obscurément en Belgique, et qui méritait 
pourtant quelque souvenir dans l’histoire de l’art. C’était la plupart 
des écrivains, des gens de lettres et des critiques, qui dataient souvent 
de Rome ou d’Athènes leurs brochures sur le Salon. En moins de 
dix ans, les artistes et le public s’étaient métamorphosés, et quaqd 
parut le Brutus, la révolution de l’art était décidée. Bien heureuse¬ 
ment, car la révolution politique allait commencer. 

§ 3. 

Quelle est donc la signification de ce mouvement extraordinaire? 
H y a si loin de Boucher à David. L’art de Boucher, c’était un art 
exceptionnel qui s’adressait aux roués de la cour, à la volupté sen¬ 
suelle, qui ne touchait plus aucune autre fibre de l’àme humaine. 
L’art de David, c’est l’art du peuple, de tout le monde. Que David 
soit un peintre médiocre, un dessinateur roide et sans élégance, un 
coloriste sans harmonie et sans variété, c’est incontestable. Mais il a 
eu la gloire de replacer l’art dans les conditions de sa véritable essence. 
N’est-il pas banal de dire que l’art est le miroir de la société ? Eh bien, 
la société factice et maniérée, la société aristocratique du xvm* siècle 
allait se dissoudre dans une société plus générale et plus humaine. Il 
fallait bien que cette vie nouvelle se reflétât dans le miroir de l’art. Il 
y avait au fond de la mer sociale une agitation et un bouillonnement 
qui allaienten troubler la surface. Le flot plébéien, remué par la tem¬ 
pête, surgissait impétueusement jusqu’au ciel. David est un homme 
qui, comme tant d’autres, a deviné la Révolution. 

Yoici 89 et les assemblées nationales, et tout à l’heure la Conven¬ 
tion, la Montagne et Robespierre. Ne demandez plus à David de faire 
de l’art, le peintre révolutionnaires est devenu un tribun. Pendant les 
dix années qui suivent, de 89 à 99,* David n’a pris sa palette que 
3 fois. La première fois pour le serment du jeu de Paume, cette intro- 


Digitized by 


Google 



76 


TRÉSOR 


duction du drame politique ; la seconde fois pour Lepelletier-Saint- 
Fargeau, assassiné ; la troisième pour Marat, assassiné. 

Nous ne voulons point suivre ici la carrière politique de David. 
Elle appartient à l’histoire de France, comme la vie de tous ces géné¬ 
reux lutteurs qui ont pris part au grand oeuvre. Elle est consignée 
dans le Moniteur, et chacun peut y admirer l’enthousiasme et la fer¬ 
meté du Conventionnel. Une seule fois, après le triomphe des ther¬ 
midoriens, David sentit faiblir son caractère. De 93 à 98, il fut per¬ 
sécuté sans cesse par la réaction victorieuse, et enfin l’amnistie du 
4 brumaire le délivra. Mais nous ne pouvons oublier les services que 
David a rendus aux arts durant la période révolutionnaire, en qualité 
de membre du comité d’instruction publique. C’est lui qui provoqua 
le décret en vertu duquel a une pension de 2,400 francs est attribuée 
» aux jeunes artistes, peintres, sculpteurs et architectes, destinés à 
» se perfectionner soit en Italie, soit en Flandre, ou sur le terrain 
» de la république. » C’est lui qui présenta à la Convention une 
liste du jury national pour juger les monuments dignes de récom¬ 
pense. C’est à lui qu’on doit l’institution du Musée national. C’est 
lui, enfin, qui organisa ces solemnités grandioses qui rappellent les 
fêtes de Rome et de la Grèce. 

La destinée de ces trois tableaux, consacrés aux souvenirs de la 
révolution est assez singulière. Tous trois ont eu les honneurs d’un 
décret national. La Convention a voté que Y assassinat de Lepelletier- 
Saint-Fargeau , et le Marat assassiné dans son bain, seraient gravés 
aux frais du trésor public. L’assemblée nationale, sur la motion de 
Barrère décréta « que le tableau représentant le serment prété à 
» Versailles , au jeu de Paume, commencé par Jacques-Louis David, 
» peintre, serait fait aux frais du trésor public et placé dans le lieu 
» destiné aux séances de l’assemblée. » Mais ce tableau si populaire 
du serment du jeu de Paume n’a jamais été terminé. Le tableau de 
Lepelletier a été détruit sous la restauration, et le Marat est resté 
chez un des fils de David. 
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La composition du Jeu de paume était ébauchée au crayon et au 
bitume sur une toile immense. Il parait que David, emporté par le 
torrent révolutionnaire, n’eut pas le temps de peindre tous les per* 
sonnages, mais il fit au crayon un petit dessin qui a servi de modèle 
à la gravure. Je ne crois pas qu’aucune gravure se soit vendue à un 
nombre d’exemplaires aussi fabuleux. Il faut compter par centaines 
de mille, depuis cinquante ans. La grande ébauche de David et le 
petit dessin ont été exposés publiquement à la salle des commissaires 
priseurs, avec le Marat et un portrait de Napoléon. Le gouverne¬ 
ment de juillet n’a pas voulu acheter ces précieux ouvrages. 

Le Marat est cependant, comme peinture, le plus excellent tableau 
de David. On sait que David l’avait peint d’après nature, sous l’im¬ 
pression de cet événement qui agita la Montagne jusque dans ses pro¬ 
fondeurs. Quelque opinion qu’on professe sur les hommes de la 
Convention et sur le caractère de Marat en particulier, on ne peut se 
refuser à admirer l’impression que le peintre a donnée à la victime 
de Charlotte Corday. La tète est renversée sur le bord de la baignoire, 
la main droite tient encore un billet que Marat vient d’écrire pour 
faire accorder des secours à la veuve d’un défenseur de la patrie. 
Tout annonce la pauvreté austère du tribun chez lequel on ne trouva, 
je crois, qu’un assignat de quelques sous. Un drap déchiré traîne 
autour de la baignoire, et un mauvais encrier de plomb est à côté 
d’une plume brisée sur un billot de bois. Par terre, le couteau 
ensanglanté et la pétition de Charlotte, ainsi conçue : « Il suffit que 
» je sois bien malheureuse pour avoir droit à votre bienveillance. » 

Le tableau de l ’Assassinat de Lepelletier était composé dans le 
même système d’apothéose. Sur le mur contre lequel gisait le repré¬ 
sentant du peuple, était écrit : « Je vote la mort du tyran. » Peut- 
être cette inscription, comme les caractères flamboyants du festin de 
Balthazar, a-t-elle effrayé les descendants du régicide; car c’est, 
dit-on, la famille Lepelletier qui a brûlé cette toile, après l’avoir 
payée cent mille francs aux héritiers de David. 
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Le Marat dans le bain a été gravé ; mais on n’en a tiré que quelques 
exemplaires, fort rares aujourd’hui, et la planche n’existe plus. Je ne 
crois pas que la gravure de VAssassinat de Lepelletier ait jamais été 
même commencée. 

Une fois sauvé de ces terribles crises politiques, David reprit sa 
vie d’atelier entre ses nombreux élèves qui l’avaient instamment 
réclamé auprès des réactionnaires de thermidor. Il se mit au grand 
tableau de XEnlèvement des Sabines , terminé en 1799. Cette com¬ 
position, de quinze pieds de largeur sur dix de hauteur, renferme une 
multitude de figures extrêmement étudiées. L’école classique admira 
surtout les enfants renversés par terre, et je crois qu’on alla jusqu’à 
prétendre que le Jules Romain et le Poussin étaient surpassés. La 
plupart des figures principales, comme le jeune homme qui lance un 
javelot, sur le premier plan, ont été copiées mille fois par tous les 
écoliers de l’empire et des commencements de la restauration. 
C’est, en partie, au tableau des Sabines , que nous avons dû si long¬ 
temps ces imitations maladroites et ridicules du style de David. En 
effet, Y Enlèvement des Sabines est de la maturité du peintre, et aucun 
de ses ouvrages ne présente ses défauts au même degré d’évidence. 
Or, on sait que les imitateurs ont le malheur de ne prendre ordinai¬ 
rement que les défauts du maître qu’ils copient. Si cet homme n’était 
pas tout d’une pièce, et toujours à peu près égal à lui-même pendant 
cette longue carrière de plus de trente ans de travaux, je dirais volon¬ 
tiers que les Sabines et le Léonidas sont de la seconde manière de 
David. Il est certain que ces deux tableaux sont l’exagération de son 
style roide et immobile qui, d’ailleurs, se prêtait mieux à des sujets 
tranquilles, du genre des Horaces ou du Socrate. On peut concevoir 
la composition du Serment des Horaces, comme un groupe de sta¬ 
tuaire. Il en est presque de même pour cette grave figure de Socrate, 
assis sur son lit, et tenant en main la coupe empoisonnée. Mais 
XEnlèvement des Sabines , une scène de violence et de confusion, 
convenait moins bien au talent compassé de David. Le Poussin aussi, 
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dans sa jeunesse, a traité ce sujet, et il est tombé dans la même 
faute, si l’on peut se permettre de critiquer un génie comme Pous¬ 
sin. Nous avons vu, chez M. Soult, une petite esquisse de Y Enlève¬ 
ment des Sabines, par Rubens, exécuté avec une verve incroyable. 
Parlez-moi de Rubens pour ces pêle-mêle furieux ; l’un de ses plus 
sublimes tableaux n’est-il pas le Combat des amazônes , où les 
hommes, les femmes et les chevaux se culbutent sur un pont ébranlé, 
roulent confondus dans le fleuve rougi ? 

Après les Sabines , David ne produisit plus d’œuvre publique jusqu’à 
l’avénement de l’empereur Napoléon. 

Le 4 janvier 1808, l’empereur, accompagné de l’impératrice et 
d’une foule de brillants officiers, entrait flans un atelier du Louvre. 
Un homme d’environ soixante ans s’avance vers lui avec une con¬ 
tenance assurée. 

— Bonjour, David, dit l’empereur, je viens voir mon tableau du 
couronnement. 

Et il serra la main du vieux Conventionnel qui était devenu son 
premier peintre. Alors, ils s’approchèrent sous un jour favorable , 
devant une toile de trente pieds de large. On n’avait jamais fait en 
France un tableau de cette dimension , si ce n’est peut-être Lebrun 
sous Louis XIV. Les figures étaient entièrement peintes et il ne restait 
plus à terminer que quelques accessoires du premier plan. Quand Na¬ 
poléon eut promené son regard sur tous les portraits de ses dignitaires 
et de ses chers maréchaux, quand il eut contemplé cette pompe de 
costumes, et au milieu de la cérémonie, sa propre image saisissant 
la couronne des mains du pape : 

— Que cela est grand, s’écria-t-il ! c’est bien beau cela ! ce n’est pas 
une peinture. On marche dans ce tableau. 

David était donc en grand crédit auprès de l’empereur, qui, sans 
comprendre véritablement les arts, favorisait cependant les artistes 
comme David etTalma, afin d’illustrer son règne. On sait qu’il recevait 
familièrement son ancien ami Talma qu’il avait connu au temps du 
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café Montansier. Quelquefois, il se plaisait à venir tout seul voir tra¬ 
vailler David, il lui témoignait une haute estime, et il voulait en faire 
un sénateur. Mais le républicain David était loin d’avoir abjuré ses 
convictions politiques. Il refusa tous les honneurs qu’on lui offrait, se 
contentant de profiter des faveurs impériales pour faire de grandes 
peintures à sa fantaisie. 

Le tableau du couronnement eut pour pendant la distribution des 
aigles. Ces deux machines gigantesques, payées 180,000 francs, sont 
aujourd’hui au musée de Versailles, dans la salle de l’empire. La dis¬ 
tribution des aigles est, suivant nous, bien inférieure au couronnement. 
Les scènes agitées ne convinrent jamais au style de David. Dans le 
couronnement, ce sont des enfilades de portraits historiques, rangés 
en gradins, et presque tous peints d’après nature. Dans la distribution 
des aigles, il y a trop de mouvement pour que David fût à l’aise. Les 
lignes manquent d’animation. Il faut donc considérer ces deux tableaux 
comme des documents historiques, plutôt que comme de belles œuvres 
d’art. Ils sont en dehors de la vocation de David qui se résume dans 
les cinq ou six principaux sujets empruntés à l’histoire grecque et à 
l’histoire romaine, et dans les trois sujets de la révolution française. 
Il appartenait à un autre artiste, à Gros son élève, d’être plus directe¬ 
ment le peintre de l’empire. Laissons l’Empire à Gros. David représente 
surtout la Révolution. 

Cependant David a fait de Napoléon plusieurs portraits fort célèbres. 
Le plus populaire est le portrait à cheval au passage des Alpes, 
exécuté d’après ce mot de Napoléon : « Faites-moi calme sur un cheval 
fougueux, b 

En effet,[le cheval se cabre. Mais l’homme est inébranlable et du haut 
de ce rocher, son regard d’aigle perce les cieux. La tempête agite 
son manteau ; mais sa figure est impassible. Napoléon fut si en¬ 
thousiasmé de ce portrait qu’il en demanda quatre ou cinq répéti¬ 
tions, payées 25,000 francs, comme l’original. La gravure et la 
sculpture de décoration l’ont reproduit de mille façons différentes. Le 
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portrait, en pied, arec le manteau impérial eut aussi une grande re¬ 
nommée, et tous les édifices publics en reçurent des copies. Le troisième 
portrait représentait Napoléon en costume militaire. On dit qu’il est 
aujourd’hui dans la galerie de lord Wellington ! Comme composition 
et comme peinture, le portrait à cheval est infiniment préférable aux 
deux autres. C’est encore une œuvre de statuaire que David a léguée 
à la postérité. C’est le conquérant aventureux, tel que l’avenir se le 
figurera. Isabey avait déjà peint le jeune homme rêveur, méditant, 
à la Malmaison, ses futures destinées. David a peint l’aigle qui prend 
son vol. Gros nous montrera plus tard le vainqueur d’Eylau. Mais le 
prisonnier de Sainte-Hélène, aucun peintre n’en a fait le portrait! 

Dès 1805, à l’époque du sacre, David avait peint à Paris le pape 
Pie VII, en grand costume pontifical. La tête est fort belle et la main 
qui repose sur le bras du fauteuil est fort admirée. Deux autres 
portraits remarquables ont été gravés, celui de madame David, et 
celui de M. Fourcroy, de l’institut. Nous n’avons pas vu les originaux. 

Mais l’empire allait s’écrouler. L’invasion étrangère menaçait la 
France. Ce fut alors, en 1814, que l’auteur du Serment du jeu de 
paume peignit le Dévouement des Spartiates aux Thermopyles, comme 
un noble exemple à suivre. Le tableau des Thermopyles est assuré¬ 
ment une bonne action, si ce n’est une peinture parfaite. David l’af¬ 
fectionnait plus qu’aucun autre de ses ouvrages : « Il n’y avait que moi 
pour concevoir la tète de Léonidas, dit-il quelques instants avant sa 
mort.»On voit bien à la vérité, que l’auteur a cherché l’expression 
sublime d’un dévouement raisonné. Mais ce n’est pas à dire qu’il ait 
réussi. La figure de Léonidas nous a toujours semblé assez commune 
et la tournure générale du personnage est quelque peu grotesque. 
Au temps de la lutte romantique, on l’a souvent comparé à un danseur 
au repos. Il est certain que la tête n’a point le caractère de l’en¬ 
thousiasme, ni le caractère de la méditation, et que le corps est 
disgracieusement posé. Le dessin est lourd, sans finesse et sans élégance. 
Les chairs sont boursoulfiées. La composition générale est prétentieuse 

III. 7 
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et la couleur, avec ses reflets verdâtres, est fausse et déplaisante à 
l’œil. 

Hélas ! les alliés passèrent nos Thermophyles, et avec les alliés toute 
cette famille détestée, qui regardait la France comme son patrimoine. 
Les Bourbons commencèrent leurs réactions violentes contre les 
hommes et les choses des vingt-cinq dernières années. Le régicide 
David, l’ami de Robespierre, le peintre de Napoléon, le signataire de 
l’acte additionnel, fut rayé delà liste de l’Institut et forcé à l’exil. Il 
partit donc pour la Belgique, au commencement de 1816. Mais la 
Restauration qui n’avait pas voulu le comprendre dans l’amnistie, 
acheta cependant, plus tard, au nom de la liste civile, Y Enlèvement 
des Sabines, et le Passage des Thermopyles lui-même. Chaque tableau 
fut payé 80,000 francs avec le droit de gravure. Ils sont maintenant 
au Louvre avec le Portrait du pape, les Amours de Péris et d’Hélène, 
le Bélisaire, le Serment des Horaces et le Brutus. 

Quand on sut en Europe que les Bourbons avaient chassé de France 
l’illustre artiste, les souverains du Nord qui n’avaient pas du moins, 
comme le frère de Louis XVI, à venger contre le conventionnel ré¬ 
gicide une haine de famille , furent moins scrupuleux. La Russie et 
l’Autriche se disputèrent David. Mais il repoussa dignement toutes 
les propositions, et demeura à Bruxelles où plusieurs de ses élèves 
l’avaient suivi. Son école continua plus nombreuse et plus brillante. 
Son autorité s’accrut rapidement dans les Flandres, quoiqu’il ne 
paraisse pas qu’il y ait peint beaucoup de tableaux ; et enfin il y 
mourut le 29 décembre 1825, au moment où son style commençait 
à être vaincu en France. Combien de systèmes ne durent pas aussi 
longtemps que la vie de l’homme qui les inventa ? 


T. Thoré. 
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( DEUXIÈME ARTICLE '. ) 


§ 2. — Géographie physique et richesses minéralogiques de la 

Servie. 

La principauté de Servie est bornée au nord et à l’est par la Save, 
le Danube, le Timok et une ligne courbe qui part de Gurgussowatz, 
renferme Nissa et les sources de la Morava orientale, pour aboutir 
aux monts Balkan (Hémus) ; au sud par la chaîne des Balkan ; à 
l’ouest par le cours tout entier de la Drina qui conflue avec la Save. 

Le climat est sain, et d’une température peu élevée en raison de sa 
latitude : les immenses forêts dont le pays est presque entièrement 
couvert en sont probablement la cause. Les hivers ne sont pas longs, 
mais assez rigoureux dans les localités montagneuses ; au printemps, 
les pluies sont fréquentes et accompagnées de rafales de vent du sud ; 
juillet et août amènent de fortes chaleurs, et le temps est ordinaire¬ 
ment beau et stable pendant les mois d’automne. 

La Servie est un pays de montagnes et de forêts, et les paysages y 
sont accidentés, agrestes, sauvages même. Les épaisses forêts qui 
couvrent encore la plus grande partie du sol, nuisent sans doute à 
la variété des sites, mais elles leur impriment un caractère mâle, 
parfois plein de majesté. Du reste, les Serbes poussent à l’excès l’at¬ 
tachement qu’ils portent à ces grands bois, où une génération étouffe 
l’autre, et qui sont pour eux l’objet d’une espèce de culte. Lorsque 

1 Voyez tome I (2 e année), page 241. 
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le prince Milosch Obrenowitch fit abattre les arbres contenus dans le 
tracé de ces larges routes dont le pays était entièrement dépourvu, et 
qui en décorent maintenant une partie, cette mesure, si salutaire 
qu’elle fût au développement des ressources nationales, n’en éprouva 
pas moins une vive opposition. Certes, voilà un sentiment qui semble 
au premier abord aussi aveugle qu’exagéré, et cependant, il s’explique 
chez un peuple qui a subi tant d’invasions et qui conserve le souvenir 
des services sans nombre que ces forêts impénétrables lui ont rendus. 
Sans remonter plus haut, assez de faits contemporains rappellent aux 
Serbes qu’ils y trouvèrent plus d’une fois un abri contre une mort 
imminente, et que leurs arbres séculaires ont bien souvent reçu les 
balles turques adressées aux défenseurs de la Servie. De là cette 
expression proverbiale : « Abattre un chêne, c'est tuer un homme , » où 
se manifeste la reconnaissance que leur inspire le passé, et peut-être 
aussi les craintes que leur donne l’avenir. 

Coupée dans toutes les directions par des chaînes de montagnes 
ou de collines, la Servie n’offre guère de plaines de quelque impor¬ 
tance. La plus considérable, celle de Smerdan Skela , qui occupe un 
espace d’environ huit lieues de largeur sur vingt de longueur, s’étend 
le long de la Save depuis le point où cette rivière reçoit la Drina, 
jusqu’à celui où elle conflue avec le Danube ; la partie de cette plaine 
comprise dans le coude que forme la Save, immédiatement après sa 
jonction avec la Drina, se nomme la Matschwaj. Ce n’est, à vrai dire, 
qu’un immense marécage, en partie couvert d’une forêt qui s’appelle 
la Kitog , et qui est ordinairement inondée au printemps. A partir de 
la ville de Jagodina, près de la Morava, jusqu’au Danube, la vallée qui 
s’élargit considérablement forme la plaine de la Ressava, située au 
centre même de la principauté et qui est sans contredit la plus fertile 
et la mieux cultivée. Nous mentionnerons encore la plaine de Kos- 
sova qui s’étend, près de Prestina, sur les deux rives de l’Ibar. Elle 
est célèbre par deux batailles décisives qui y furent livrées ; la pre¬ 
mière, en 1389, entre les Serbes, ayant à leur tête Tzar-Lazar, qui 
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y périt, et les Turcs, commandés par Amurath I", qui y trouva éga¬ 
lement la mort, mais au milieu de son triomphe (le résultat de cette 
bataille fut la destruction de l’armée et du royaume des Serbes) ; la 
seconde, en 1449, où les Hongrois, les Bohèmes, les Allemands et 
les Valaques, conduits par Huniade furent taillés en pièces et en 
quelque sorte anéantis par Amurath II, après trois jours consécutifs 
de combat acharné. Les historiens désignent souvent la plaine de Koa- 
sova sous le nom de Champ des merles , et il en est fréquemment ques¬ 
tion dans les chants nationaux serbes. 

Toutes les montagnes, qui sont en grand nombre sur le territoire 
de la principauté, se rattachent à deux chaînes principales, dont 
l’une part de Ljeschnitza, vers l’embouchure de la Drina, longe la 
rive droite de cette rivière jusqu’à ses sources qui y prennent nais¬ 
sance, et se confond avec la grande chaîne du Balkan ; et dont l’autre 
entre en Servie près de Nissa, et tourne brusquement au nord pour 
aboutir au Danube entre Poretsch et Orschova. 

Mais le fait qui mérite le plus de fixer l’attention dans la géographie 
physique de la Servie, celui qui a concouru principalement à former 
le caractère national de ses habitants, qui exercera le plus d'influence 
sur le développement des ressources, sur l’accroissement des richesses 
de cette principauté, et lui assure, pour toujours, la première place 
parmi les provinces du bas Danube, dans l’ordre de leur importance 
politique, c’est la facilité étonnante avec laquelle, à l’aide de l’heu¬ 
reuse disposition de ses eaux intérieures, toutes les parties de son ter¬ 
ritoire communiquent entre elles, jointe à l’avantage innappréciable 
d’étre mise en relation, au moyen du Danube, de la Save et de la 
Drina, non-seulement avec des États voisins mais encore avec des 
contrées lointaines. 

En effet, tandis qu’à l’intérieur, la Morava, en se ramifiant à l’in¬ 
fini forme un vaste réseau qui s’étend sur la Servie tout entière ; à 
l’extérieure, la Drina et la Save lui ouvrent les provinces de Bosnie, de 
Slavonie, de Croatie; et le Danube (cette grande route allemande vers 
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l’Orient) la met en communication, d’un côté, avec la Hongrie et 
l’Autriche, et, de l’autre, avec la Bulgarie, la Valachie et tous les 
ports de la Mer Noire. 

La Morava et ses nombreux affluents constituent à peu près toutes 
les eaux intérieures de la Servie. D’une part, la Morava occidentale 
(qui prend sa source dans les montagnes de l’Herzogevina) coule à 
l’est en recevant Ylbar, de l’autre la Nischava , la Rintch-Morava, la 
Bimch-Morava et la Toplitza ( qui prennent leurs sources dans le 
Midi) confluent successivement et forment la Morava orientale qui 
se dirige à l’ouest jusqu’à Kruschevatz, point de jonction des deux 
branches principales. De là au Danube la Morava coule directement 
du sud au nord. Elle se bifurque à quarante kilomètres environ de 
son embouchure : l’un de ses bras, sous le nom de Tesseva, se jette 
dans le Danube à Sémendrie, et l’autre, qui conserve la dénomination 
primitive, tombe dans le fleuve à huit kilomètres en aval de la même 
ville. Parmi le très-petit nombre de rivières intérieures qui n’affluent 
pas dans la Morava, nous ne mentionnerons ici que la Tamlava et la 
Kalubara qui tombent dans la Save, et la Mlava et le Pek qui se 
jettent dans le Danube. 

Le cours de la Drina, qui limite la Servie à l’ouest, est long d’à 
peu près deux cents kilomètres ; jusqu’à Swornick, dont elle baigne 
les murs, elle est fort rapide, et les pierres et les rochers qui en¬ 
combrent son lit en rendent la navigation impossible ; mais à partir de 
ce point sa largeur est d’environ cent mètres, et sa profondeur per¬ 
met, aux mêmes bateaux qu’on emploie sur la Save, d’y naviguer 
aisément. La partie de la Save qui longe la principauté a environ 
cent trente kilomètres ; ses rives sont fort basses et il en résulte, au 
printemps et en automne, des inondations dont les champs riverains 
ont souvent à souffrir. 

Depuis Belgrade, où le Danube reçoit la Save, jusqu’à l’embou¬ 
chure du Timok, qui lui apporte aussi le tribut de ses eaux, le cours 
de ce grand fleuve longe la Servie sur une étendue de près de trois 
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cents kilomètres. Entre Golupatz et Kladowo, la navigation danu¬ 
bienne est rendue périlleuse sur deux points (nommés, en langue serbe, 
Djerdapi, les portes de fer) par les rochers dont le lit du fleuve est 
hérissé et dont plusieurs arrivent à fleur d'eau. La Djerdap supérieure, 
entre Dobra et Poresch, est la plus difficile à franchir : en cet endroit le 
Danube, resserré par les monts Earpaths, qui s’étendent sur sa rive 
gauche, et les montagnes de la Servie, qui s’avancent sur sa rive droite 
en forme de promontoire, ne se fraye un passage, à travers les rocs qui 
barrent en quelque sorte son cours, qu’avec les plus grands efforts, et 
forme un courant des plus dangereux. La Djerdap inférieure est située 
près d’Adakal. Depuis que le gouvernement autrichien a établi sur le 
Danube un service régulier de bateaux à vapeur, des travaux entre¬ 
pris par ses soins et habilement dirigés par ses ingénieurs, ont consi¬ 
dérablement diminué les dangers que présentaient les Portes de fer ; 
ils seront sans doute continués jusqu’à ce qu’ils aient complètement 
atteint leur but. 

La petite rivière de Timok ne mériterait pas qu’on en fit mention, 
si elle n’était pas la ligne de démarcation entre le territoire serbe et 
la Bulgarie. Elle a environ cent vingt kilomètresde cours ; ses sources, 
l’une située en Servie, l’autre en Bulgarie, se réunissent près de Sajet- 
zar pour couler, ou plutôt pour bondir avec impétuosité vers le 
Danube, où elle tombe à quarante kilomètres en amont de Widdin. Sa 
largeur ne dépasse pas quarante mètres, sa profondeur est d’environ 
un mètre ; elle est guéable sur plusieurs points, d’ailleurs quelques 
ponts facilitent les communications entre ses rives. 

Parmi les différentes espèces d’arbres qui composent les forêts de la 
Servie les plus communes sont celles du hêtre, du hêtre blanc, du cou¬ 
drier, du tilleul, de l’érable et surtout du chêne ; toutefois la région 
supérieure des montagnes, particulièrement de celles qui sont situées 
du côté de la Bosnie et de l’Herzegovina, sont couvertes, en majeure 
partie, de sapins et de pinastres. 

Un pays aussi boisé que la Servie est nécessairement fort giboyeux : 
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les lièvres, les chevreuils, les cerft, les renards, les sangliers, les 
ours même y abondent peut-être plus qu’en aucun autre pays de 
l’Europe. Les chasseurs serbes abattent chaque hiver au moins une 
centaine d’ours dans les épaisses forêts du district de Poretsch ; la 
graisse qui provient de cet animal se vend, pour l’exportation, à des 
prix très-élevés. 

Le cheval de Servie est plus élancé que membru ; il se distingue 
par sa légèreté et son ardeur plus que par sa force musculaire, et ces 
qualités le rendent particulièrement propre à la selle. Il appartient 
du reste à cette espèce chevaline que le gouvernement autrichien 
élève avec tant de succès dans les grands haras de la Hongrie, et qui 
fournit à la cavalerie une remonte excellente. Les Serbes, comme 
les Bulgares, emploient le bœuf, préférablement au cheval, aux tra¬ 
vaux de l’agriculture qui d’ailleurs est encore à son enfance dans leur 
pays. L’espèce porcine de Servie a le poil long et frisé ; on l’élève dans 
les forêts de chênes avec la plus grande facilité et presque sans frais; 
l’exportation des porcs maigres est la plus considérable du commerce 
serbe, et c’est par milliers qu’on les dirige vers la Hongrie où ils sont 
engraissés. 

De nombreux vestiges de mines et de fonderies abandonnées, et 
même les noms de quelques bourgs et villes *, ne laissaient pres¬ 
que aucun doute sur l’existence de richesses minéralogiques en Servie ; 
mais, dans ces derniers temps, elle a été bien constatée, comme nous 
allons le voir, et ces richesses n’attendent, pour devenir l’objet d’une 
exploitation très-productive, qu’un peu plus de confiance dans la sta¬ 
bilité des institutions ds l’Ètat serbe, et surtout dans la durée de son 
existence politique. 

Les Turcs, auxquels la Providence semble avoir assigné la triste 
mission de détruire toujours sans jamais rien édifier, n’ont songé À 

’ Tels que Rudnik, de Ruda (minerai); Majdanpek, de raajdan (mine); Kapoa- 
nik, de kapoti (miner); Srbrnitza, de ssrebro (argent); Slalibor et Slatowo, de 
slato (or). 
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aucune époque de leur longue domination, au parti qu’ils pouvaient 
tirer de ces minéraux que la nature a enfouis et, pour ainsi dire, mis 
en réserve pour récompenser l’intelligence et le travail. Mais le patrio¬ 
tisme éclairé du prince Milosch devait lui épargner de semblables 
fautes : à peine débarrassé des soins de la guerre, et comprenant de 
quelle importance était le prompt accroissement des richesses d’un 
peuple qui prétendait dès lors se gouverner lui-méme, il appela 
auprès de lui M. le baron de Herder, capitaine des mines et minières 
de Freiberg en Saxe, et le chargea d’explorer le pays, en vue d’une 
connaissance plus exacte de son état géologique et minéralogique. 

M. de Herder consigna le résultat de ses recherches dans un rap¬ 
port très-étendu qui, d’après les hommes compétents en cette ma¬ 
tière, témoigne de ses connaissances variées et profondes en minéra¬ 
logie. Les bornes étroites que nous nous sommes prescrites, ne nous 
permettent pas de le rapporter ici en entier, mais l’exposé sommaire 
que nous en donnerons suffira pour démontrer avec quelle libéralité 
la Servie a été dotée de minéraux utiles et précieux. 

M. de Herder estime que la mine de cuivre située dans le Banat 
de Temeswar, sur la rive gauche du Danube en face de Galupatz. 
prolonge son gisement jusque sur la rive serbe, et que le sol, bien 
que recouvert de pierres calcaires, devrait être fouillé. Une ancienne 
mine, prèsde Madjanpek, consiste en une couche de porphyre siénite, 
d’une longueur qui n’est pas moindre de 2,000 mètres sur une épais¬ 
seur de 200; cette couche est sillonnée par d’abondantes veines de 
cuivre, de fer, et d’argent. Autrefois le minerai provenant de cette 
mine entretenait vingt-trois fonderies dont les ruines existent encore. 
M. de Herder insiste vivement sur la reprise des travaux d’extraction 
dans cette mine ; il conseille aussi de reprendre ceux d’une couche de 
fer ou de pyrite de fer d’une épaisseur d’environ cinq mètres, située 
près de Rudna-Glawa. Le district de Rudnik n’est pas moins bien 
partagé, selon M. de Herder, qui y a découvert de riches filons d’ar¬ 
gent, de plomb, et de fer. Mais le fait le plus intéressant que signale 
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le rapport de M. de Herder, et sur lequel il appelle instamment l’at¬ 
tention du gouvernement serbe, c’est l’existence d’un dép6t houiller 
considérable aux environs de Sémendrie. La découverte de ce pré¬ 
cieux produit, dont toutes les grandes industries, tous les grands 
moyens locomoteurs sont désormais tributaires, acquiert encore une 
plus haute importance par la proximité du Danube ; elle ne peut 
manquer d’exercer une influence très-active sur la navigation danu¬ 
bienne et par suite sur le développement de toutes les industries 
riveraines. 

Les gisements minéraux ou houillers que renferme le sol de la 
Servie, vont ordinairement du midi au nord; c’est-à-dire delà chatne 
de l’Hémus au Danube. 

Nous avons passé en revue les principales dispositions naturelles de 
la principauté de Servie, et nous pensons que cet examen suffira pour 
en faire apprécier les avantages. Un climat salubre et tempéré ; un 
sol dont la fertilité se manifeste par une végétation forte et abon¬ 
dante ; un territoire admirablement arrosé par de nombreuses rivières 
et bordé par un grand fleuve, intermédiaire commode et écono¬ 
mique, qui unit Batisbonne à Odessa, Vienne à Constantinople : 
telles sont les conditions physiques de prospérité de la Servie. Nous 
n’hésitons pas à leur attribuer une large part dans le rôle important 
que cette contrés a joué de tous temps parmi les provinces gréco-slaves 
et dans la rapidité relative de ses progrès vers les institutions sociales 
et politiques de l’Europe occidentale. 

§ 3. — Des mœurs et des usages des Serbes. 

Pendant plusieurs siècles la population de la Servie n’a pas suivi le 
mouvement d’accroissement qui lui est naturel. Les émigrations con¬ 
sidérables qui l’ont éclaircie pendant la domination turque, et l’im¬ 
pôt de sang qu’une guerre de près de trente ans a impitoyablement 
levé sur elle, à partir du commencement de ce siècle, ont arrêté son 
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développement régulier. En revanche, au rétablissement de la paix, 
un grand nombre de familles bulgares chrétiennes vinrent s’établir en 
Servie, pour y jouir d’une complète liberté religieuse, et de l’ordre, 
de la sécurité qui régnaient sous l’administration du prince Milosch. 
En 1836, de nouvelles immigrations de Bosniens, d’Albanais et de 
Yalaques ont aussi contribué à combler le vide qui s’était fait dans la 
population, laquelle s’élève actuellement à près d’un million d’ftmes. 
Nous comprenons dans ce chiffre le petit nombre de Turcs que le 
gouvernement ottoman entretient encore dans quelques forteresses 
où ils croupissent dans l’oisiveté ; nous y comprenons aussi les Grecs 
et les juifs qui s’adonnent particulièrement au commerce, et les bo¬ 
hémiens , ces tristes débris d’une tribu hindoustanique, qui errent 
depuis plus de quatre siècles sans patrie et sans asile. 

Qui pourrait être témoin de l’état misérable auquel des préjugés 
barbares condamnent les Bohémiens, sans en être touché? Nous ne 
résistons pas au désir de jeter quelque lumière sur ce qui les con¬ 
cerne dans les provinces du bas Danube, et particulièrement en 
Servie. 

Les Bohémiens (Tzingaris) parurent en Allemagne vers l’an 1418, 
époque de la dissolution du concile de Constance. Si tous les efforts 
de la science n’ont pu, jusqu’à présent, pénétrer les mystères dont 
s’enveloppe leur histoire, au moins la linguistique (cette science née 
d’hier et déjà vieille par le nombre des services qu’elle a rendus) a 
constaté leur origine hindoustanique d’une manière irréfragable en 
les rattachant, par leur langage, à la famille sanskrite. De nos jours, 
nulle part en Europe, on n’en trouve un plus grand nombre que 
dans les provinces du bas Danube. Les mépris dont on les abreuve 
n’ont pas éteint en eux une certaine fierté native ; ils ne sont ni 
ignorants ni insouciants de leur sort malheureux, et sur leur phy¬ 
sionomie pleine d’expression se peint une tristesse habituelle. Ils 
conçoivent avec facilité et exécutent avec précision : ce sont eux 
spécialement qui en Yalachie et en Servie cultivent les arts méca- 
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niques ; ils excellent dans la serrurerie, dans la fabrication des armes 
blanches, comme aussi dans la confection de la grossière bijouterie 
dont se parent les femmes serbes et valaques. En été ils se réunisseut 
par bandes qui ont, chacune, leur chef, et ils parcourent ainsi les cam¬ 
pagnes avec leurs femmes et leurs enfants, couchant sous de misé¬ 
rables tentes ; en hiver ils se disséminent dans les villes et les villages 
où ils cherchent à se procurer un abri et du pain en exerçant leurs 
diverses industries, et, il faut le dire, fréquemment aussi en em¬ 
ployant des moyens illicites. Mais le relâchement qu’on observe dans 
leurs mœurs et dans leurs principes moraux, n’est pas, selon nous, le 
résultat de leurs mauvais penchants, c’est celui du cruel abandon où 
on les laisse, de la profonde misère où ils sont plongés, de l’extrême 
ignorance où ils croupissent ; à l’appui de cette assertion nous citerons 
le fait suivant. Le prince Milosch, qui cherchait les moyens de fixer 
enfin ces hordes malheureuses, de leur faire aimer et comprendre les 
bienfaits d un établissement fixe, et de les fondre ainsi dans la masse 
de la population serbe, distribua des terres, situées près de Poshare- 
watz, à quelques familles bohémiennes : eh bien, elles les cultivèrent 
avec soin et succès, elles se nourrirent de leurs fruits, et des idées 
d ordre, de bien-être, des sentiments plus moraux ne tardèrent pas à 
s introduire parmi elles. Nous ignorons s’il se fait actuellement en 
Servie quelque chose à cet égard, mais nous ne doutons pas que 
d autres essais du même genre n’eussent été faits, sur une échelle 
plus grande, si le prince Milosch eût conservé le pouvoir, et qu’il ne 
fût parvenu, par un concours de mesures conformes aux principes 
d une saine politique et d’une philantropie bien entendue, à réformer 
ces habitudes nomades qui sont la source des vices et de l’état de mi¬ 
sère au milieu desquels vivent les Bohémiens qui habitent la princi¬ 
pauté. Ce prince, d’un esprit trop éclairé pour partager les grossiers 
préjugés qui régnent contre ces malheureux parias, aurait levé de 
cette manière et insensiblement l’espèce d’interdiction qui pèse sur 
eux, et il aurait ainsi payé la dette sacrée, contractée par la Servie 
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pendant la guerre de l’indépendance où les Bohémiens ont combattu 
avec un courage dont plusieurs d’entre eux sont tombés victimes. 

Les Serbes sont généralement bien faits et musculeux. Leurs traits 
sont réguliers et l’expression en est douce et digne ; comme tous les 
peuples de race slave, ils ont la charpente de la tête fortement accusée. 
Les femmes se distinguent par la beauté de leurs yeux et de leur 
chevelure. 

Dans les villes et parmi les gens aisés le costume des hommes se 
rapproche déjà beaucoup de celui qui est généralement adopté en 
Europe, tandis que dans les campagnes, où le contact avec les étran¬ 
gers est fort rare, il a conservé son caractère national. Une culotte fort 
large, plissée vers le haut, une espèce de chemise en forme de dalma- 
tique descendant jusqu’aux genoux, fixée à la taille par une ceinture 
de coton rouge et parfois par un châle long dont les plis soutiennent un 
large couteau et un pistolet de forme turque ; une veste et un man¬ 
teau de drap blanc, ornés de passements de laine ou de soie ; un 
bonnet fort bas dont les bords fendus sont relevés carrément : tels 
sont les parties principales du vêtement national des Serbes. Les 
Knèa et les notables des villages remplacent souvent le bonnet blanc 
par un turban de couleur foncée ; ils sortent rarement sans porter 
sur l’épaule un fusil albanais. 

L’habillement des femmes n’est pas gracieux. Il diffère beaucoup 
dans chaque district; voici cependant quelques indications qui en 
donneront une idée générale. Elles rassemblent leurs cheveux en 
arrière et les divisent sous la nuque en deux fortes tresses qui des¬ 
cendent très-bas, quelquefois même jusqu’aux talons ; elles y passent 
souvent de grandes épingles d’or. Les manches de leurs chemises, 
larges vers les épaulettes et étroites aux poignets, sont chargées de 
broderies bigarrées et grossières ; elles portent sur cette chemise une 
espèce de justaucorps sans manches. Lorsqu’elles ne vont pas nu- 
pieds, ce qui a lieu le plus souvent, elles chaussent des bottes de 
maroquin rouge. Quant aux femmes serbes qui habitent les villes, la 
plupart se vêtent encore à la turque. 
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Quelque cinquante maisons de bois couvertes de chaume ou de 
bardeau forment un village serbe, et, à l’intérieur de ces modestes 
demeures, l’absence presque absolue de ces objets sans nombre qu’une 
civilisation avancée regarde comme indispensables à son bien-être, 
témoigne des habitudes simples de leurs habitants. Une même maison 
renferme souvent plusieurs familles qui vivent, travaillent et mettent 
leurs biens en commun ; cet usage étrange prouve assurément une 
grande facilité de caractère, une moralité et une pureté de mœurs 
fort'rares. Les familles qui viventainsi se choisissent un chef qui gère 
toutes les affaires de la communauté : il préside à tous les travaux, 
il vend et achète à son gré, il paie les contributions de toute nature 
et représente les habitants de la maison aux assemblées communales ; 
il accueille les étrangers, leur fait les honneurs de la maison, et récite 
les prières que l’on fait en commun. Ajoutons qu’il est fort rare que 
ce chef de la maison, choisi d’un commun accord, ne s’acquitte pas 
des obligations qu’imposent cette charge, à l’entière satisfaction des 
intéressés. 

Gomme dans tous les pays où la population est encore peu consi¬ 
dérable et disséminée, où les mœurs sont douces et simples, et les 
voies de communication rares et peu fréquentées, l’hospitalité est 
exercée en Servie d’une manière généreuse et cordiale. Il ne se passe 
guère de jour où un village ne reçoive plusieurs hôtes. Un voyageur 
veut-il s’y arrêter? il entre dans une des maisons dont l’extérieur 
annonce le plus d’aisance, il demande si on veut l’y recevoir, et la 
réponse, « Mohesch , brate, dobro doschao » oui, frère, sois le bien¬ 
venu, ne se fait pas entendre. Pendant que le repas s’apprête, 
quelques notables de l’endroit viennent ordinairement causer avec les 
voyageurs pour apprendre ce qui se passe dans les lieux d’où ils 
arrivent. Les convives se lavent les mains avant de s’asseoir, jambes 
croisées, autour d’une table qui n’a guère qu’un pied de haut. On 
boit d’abord un verre de rakija (espèce d’eau-de-vie), et chacun accom¬ 
pagne cette rasade de quelque souhait, tel que : Dieu soit loué, qu’il 
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protège le prince , les Knès et tout le peuple, tandis que de son côté le 
maître de majson témoigne de nouveau à ses hôtes combien il est 
heureux de les recevoir, leur souhaitant toutes sortes de prospérités, 
et se confondant en excuses de ne pouvoir les traiter mieux. Selon 
l’usage des peuples slaves, le potage est précédé de nombreux hors- 
d’œuvre; les mets, quoique simples, sont fort épicés dans la cuisine 
serbe, et la viande de porc s’y reproduit sous des formes variées. 
Leur maintien à table est décent et réservé, et, bien qu’ils boivent 
beaucoup de vin, il est très-rare que quelqu’un s’oublie au point d’en 
abuser. Le repas terminé, ils disent la prière en actions de grâces, se 
lavent de nouveau les mains et prennent ensuite le café qu’ils accom¬ 
pagnent invariablement de la pipe. Souvent l’un d’entre eux égaye la 
veillée par ses chansons ; il n’est pas de village qui n’ait son joueur 
de cornemuse, et leurs chants nationaux, qui sont en grand nombre, 
ne manquent pas de mélodie. 

L’amitié est en quelque sorte l’objet d’un culte chez les Serbes : 
dans quelques parties du pays il est encore d’usage de s’assembler à 
certains jour de l’année pour consacrer publiquement les liaisons 
qu’on a contractées ; les hommes qui se jurent une amitié réciproque 
s’appellent probalim , demi-frères, et les femmes posestrina, amies. 
De semblables manifestations, naïves et sincères, sont, chez un 
peuple, comme chez l’individu, un témoignage de l’élévation de son 
caractère ; on aime à les retrouver unies à des mœurs simples et 
patriarcales où l’égoïsme, cette lèpre de nos civilisations avancées, 
n’a pas encore étouffé les sentiments généreux, et où une crainte 
insalutaire et servile du ridicule de se mettre au grand jour ne les 
retient pas. 

Les Serbes portent leurs morts, qu’ils revêtent de leurs plus beaux 
habits, dans des bières découvertes, et ils se distinguent par leur piété 
envers eux; ils visitent fréquemment les tombeaux de leurs parents 
et de leurs amis, et ils les entretiennent avec un soin particulier. 

Dans leurs relations avec les étrangers, ils se tiennent d’abord sur la 
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réserve, mais, si l’on parvient à leur inspirer de la confiance, ils de¬ 
viennent aussitôt très-communicatifs. Les sentiments de défiance 
exagérée qu’on peut quelquefois leur reprocher sont les tristes fruits 
de la longue servitude qui a pesé sur eux, et ne dérivent point de leur 
caractère, qui est naturellement porté à l’expansion. 

Aussi braves par tempérament que par principe d’honneur, ils se 
livrent avec ardeur aux fatigues et aux hasards de la guerre; ils 
aiment les armes, au maniement desquelles ils s’exercent sans cesse, 
et les hauts faits des héros serbes, qu’ils célèbrent dans leurs chants 
nationaux, exaltent leur imagination prompte à s’enflammer. Mais à 
mesure que se prolonge l’état de paix dont ils jouissent, leurs pensées 
se tournent vers les jouissances du bien-être, vers la paisible exploi¬ 
tation, par le commerce et l’industrie, des richesses de leur beau 
pays, en un mot vers les entreprises pacifiques qui hâteront le jour de 
leur entière et complète émancipation, en les plaçant dans la sphère 
d’activité, en les initiant aux travaux, aux intérêts, à la politique de 
l’Europe occidentale. 

Dans l’esquisse rapide que nous venons de tracer on trouvera, ce 
nous semble, de puissants motifs de penser qu’il y a chez les Serbes 
les éléments principaux pour constituer une nation libre et indépen¬ 
dante. En effet, leurs annales n’abondent-elles pas en bons et grands 
exemples qui entretiennent un légitime orgueil national et où l’amour 
de la patrie vient sans cesse se retremper? la position de leur terri¬ 
toire et les richesses du sol, n’offrent-elles pas une carrière admirable 
aux travaux de toutes les industries? et ce courage guerrier dont ils 
ont donné tant de preuves et qui est la sauvegarde des libertés qu’ils 
ont déjà conquises, ce courage qu’ils sont toujours prêts à mettre au 
service de leur pays, ne s’est-il pas accru de toute la confiance que 
donne le succès? 

G. SCHAVYE RüTTY. 
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«Origines in français. 


Influence germanique. 


INTRODUCTION. 


L’étymologie française,—et nous entendons par là non-seulement la 
connaissance de l’origine probable ou possible des vocables français, 
mais l’intelligence précise des véritables rapports qui les lient à leur 
forme primitive, le développement de leur formation successive— 
l’étymologie française peut de nos jours être entreprise avec plus 
de succès et de faveur, que du temps des Étienne, des Ménage et des 
Gaseneuve. 

Au lieu de ces vagues indications, ingénieuses et subtiles peut- 
être, mais douteuses et hasardées, relevées avec crédulité ou avec 
défiance par le public, on exige et l’on peut exiger aujourd’hui des 
assertions, qui touchent à l’évidence, appuyées sur une argumentation 
solide et convaincante 1 . 

1 Pour ma part, j’approuve entièrement les principes posés et suivis par un savant 
allemand, qui honore l’université de Bonn, M. Diez, dans son excellente Gram¬ 
maire des langues romanes (2 volumes, Bonn 1838, en allemand). Il s’exprime 
ainsi, volume I, page 83 : « Le but de l'étymologie est de retrouver les formes anté¬ 
rieures des vocables. Or, pour l’accomplissement de cette tâche, il y a deux choses 
à considérer, la forme extérieure et le sens intérieur du mot. Toutefois son point 
de départ est la forme, comme étant l’élément du mot dont les mutations peuvent 
être établies d’après les lois phoniques; elle ne doit s’occuper du sens qu’après 
III. 8 
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Néanmoins on a recalé encore devant le projet de composer un dic¬ 
tionnaire étymologique de la langue française, qui embrasse tout le 
matériel, tel que les siècles l’ont agrandi et qui soit assis sur un sys¬ 
tème fixe et clairement démontré. Un dictionnaire purement étymo¬ 
logique, analysant chaque mot d’après son origine et ses mutations 
tant de forme, que de sens, est encore à faire. Et ce défaut prouve 
mieux que touteautre chose l’imperfection de notre savoir à cet égard. 

Cependant la route est ouverte et la tâche préparée par les mul¬ 
tiples travaux du dernier demi-siècle. Depuis que les premières ma¬ 
nifestations du génie français et avec elles les premiers tâtonnements 
d’une langue naissante ont été mises en lumière par les efforts réunis 
des littérateurs et des philologues, qui ont recueilli et commenté de 
nombreux débris littéraires du moyen âge — depuis que des re¬ 


avoir examiné la forme. L’acception d’un vocable durera mille ans sans s’altérer, 
et survivra aux métamorphoses les plus défigurantes de la forme ; mais il n’y a point 
de loi pour les transitions de cet élément spirituel, et celles-ci doivent par consé¬ 
quent être expliquées dans les cas spéciaux, soit par des raisons intérieures, que 
suggère l’imagination, ou extérieurement au moyen d’analogies, ou même par l’effet 
du hasard. La forme au contraire offre toujours, par le caractère même de sa nature, 
le plus solide appui à l’étymologie. Par exemple : le français lourd se rattache for¬ 
mellement au latin luridus, H. lordo, malgré la différence du sens. Il faut admettre, 
que l'idée pesant se soit développée de celle de sale, que renferme le mot latin, d’après 
l’analogie de l’allemand faul, qui signifie paresseux, dont le correspondant néerlan¬ 
dais, vuil signifie sale; ou bien nous devons supposer, que le normannique lûr (paresse) 
ait affecté et modifié le sens du mot roman. Malgré le rapport, qui paraît exister 
entre l’espagnol atreverse (s’enhardir), avec le gothique trauan (avoir confiance), 
les règles étymologiques ne me permettent pas d’hésiter un moment, de faire dériver 
le mot espagnol du latin stbi attribuera . — La reconstruction de la forme dérivée 
ne doit s’opérer que sur les lettres ; la forme originale est le résultat d’un calcul, 
pour ainsi dire, arithmétique. Oh ce procédé nous fait défaut, la science étymolo¬ 
gique a son terme et toute tentative d’explication au moyen d’un simple rapproche¬ 
ment des sons, sans tenir compte de leur rapport historique, doit être repoussée, 
comme indigne de la science, ou ne peut-être tolérée, que comme une conjecture, qui 
attend sa confirmation : la divination sans critique exerce sur l’étymologie comme 
sur toute autre science, une influence plus nuisible que salutaire* » 
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cherches savantes et profondes, comme celles des Raynouard, des 
Grimm, des Graff, ont reconstruit les divers idiomes effacés, dont 
la langue et la littérature françaises ont subi l’influence, et tiré 
de la poussière des archives et des couvents de véritables trésors 
linguistiques; — depuis que d’autres 1 2 * 4 ont fait connaître jusqu’aux 
dialectes mêmes, qui divisaient l’ancienne France sous le rapport du 
langage, et analysé les patois français, dont l’importance linguis¬ 
tique n’échappe pas au savant; — enfin, depuis que les lois secrètes, 
qui ont présidé À la formation des langues romanes, ont été décou¬ 
vertes et exposées par les soins des Schwenk, des Orell, et des Diez,— 
au moyen de ce savoir nouvellement acquis, dis-je, nous pouvons 
nous hasarder dans cette route périlleuse avec plus de courage, et 
pour les ressources, nous sentir supérieurs aux sérieuses études de 
Du Gange et de Carpentier, aux spirituels égarements de Ménage et 
de Gaseneuve, et même aux vagues suppositions de notre contempo¬ 
rain Roquefort. 

Que dirai-je des investigations plus profondes et plus vastes de 
quelques autres savants modernes, qui ont pour objet le langage en 
général, la filiation des langues, le sanscrit, source de nos idiomes 
européens, etc.; et rappellerai-je la puissante impulsion, qu’ont 
donnée aux recherches spéciales les nombreux travaux publiés depuis 
quelque temps, sous le nom de Grammaire comparée*, de Paral¬ 
lèle des langues de l’Europe s , de Physiologie du langage *, d’Ètymo- 
logie philosophique * ou autres. 


1 Nous citons ici MM. Champollion-Figeac, Pierquin de Gembloux, et Fallot. 
Les Recherches de ce dernier, enlevé à la fleur de l’âge, sur les formes grammati¬ 
cales de la langue française et de ses dialectes au treizième siècle ont été publiées en 
1 volume in-8°, Paris 1839, par H. Paul Ackermann et précédées d’une notice sur 
l’auteur, par H. Guérard, membre de l’Institut. 

2 Schmitthenner. 

* Eichhoff, Kaltschmidt. 

4 Rapp. 

K Abbé Chavée. 
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Aussi voyons-nous de jour en jour le goût pour les]; études linguis¬ 
tiques se répandre et les productions de ce genre se multiplier, en 
sorte qu’il n’y a presque plus un coin de la terre civilisée, dont l’idiome 
et la littérature n’ait donné lieu, sinon à un travail étendu et com¬ 
plet, du moins à quelque monographie philologique. 

Malgré la faveur, dont on entoure chez nous les ouvrages d’une 
tendance plus pratique, et malgré l’ingratitude des études purement 
contemplatives, la Belgique n’est pas restée stationnaire dans ce 
mouvement général, et la science linguistique, à laquelle le dévelop¬ 
pement social des dernières années a prêté un appui plus solide, et à 
laquelle par son intime connexion avec l’histoire des idées et des faits 
l’on ne refuse plus une importance réelle, la science linguistique a 
trouvé en Belgique de dignes représentants. Bien que les réponses 
aux questions réitérées de l’Académie se fassent longtemps attendre, 
on n’a qu’à rappeler les publications de MM. de Reiffenberg, Yan Thie- 
len, Willems, l’abbé Ghavée et autres, pour démontrer cette vérité. 

Appuyé sur quelques-unes des ressources indiquées, et attiré 
autant par le charme de ces occupations en elles-mêmes, que par 
leur valeur positive, nous nous sommes proposé d’étudier avec soin 
le développement successif de la langue française depuis sa première 
apparition au 9" siècle jusqu’à l’époque où par l’autorité de l’Aca¬ 
démie elle a trouvé sa régularisation. Notre intention est de rassem¬ 
bler peu à peu tout ce qui est nécessaire pour comprendre les écrits 
du moyen âge et en tirer toute l’utilité qui s’y trouve attachée. La 
principale tâche sera donc, de fixer la valeur des mots par l’étymo¬ 
logie ascendante, si nous osons nous expliquer ainsi, et de faire con¬ 
naître l’organisation grammaticale de l’ancien idiome français ou 
roman. L’idée d’une nouvelle édition du glossaire de Roquefort, mis à 
la hauteur de la science actuelle, nous]a longtemps préoccupé, mais 
l’étendue du travail a quelque chose d’effrayant, à une époque, où 
l’on se hâte d’achever, et où la maxime nonum prematur in annum 
n’est plus guère observée. 
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Avant d’aborder le travail lexicographique, que nous avons l’inten¬ 
tion d’entreprendre, nous nous sommes livrés à l’examen de quelques 
questions préliminaires ou corollaires, comme on veut, mais nou 
moins intéressantes par leur intime relation avec l’histoire, et im¬ 
portantes pour la'discussion lexicographique. 

Avant d’examiner la provenance des mots français, actuellement 
ou jadisjen usage, il faut avoir une connaissance plus ou moins par¬ 
faite des divers éléments, qui ont concouru à la formation du français. 
Avant de considérer cette langue comme un ensemble organique, 
vivant de sa propre vie et suivant un cours déterminé, il faut savoir, 
quelles furent les différentes influences,, qui ont modifié, fécondé 
le germe existant. 

Ce triage des divers éléments 'constitutifs du français, que la 
science française ne nous semble avoir déposé nulle part d’une ma¬ 
nière satisfaisante, se rattache aux questions suivantes : Quelle fut 
la langue primitive des Gaulois, avant la conquête romaine? de 
quelle nature est celle qui est généralement admise comme telle, la 
langue celtique? quand a-t-elle disparu, et quelle fut son influence 
sur le roman ? 

Déplus, il entraîne l’examen profond du véritable caractère de 
l’idiome romain, implanté, non sans contrainte, chez les Gaulois 
romains. L’on sait que le latin savant et littéraire de l’âge d’or, 
quoique cultivé encore par l’élite de la société romano-gauloise, 
quoique resté l’instrument du pouvoir et l’organe de l’Église, ne fut 
point le langage de la masse. 

Quel est le caractère de cette langue généralement connue sous le 
nom de rustique ou vulgaire? Quelle est la marche de cette dégéné¬ 
rescence du latin, tant sur le terrain de la bonne latinité même, que 
dans les nouvelles provinces de la Gaule? Quel est le rapport du 
romain au roman? 

L’ancienne civilisation hellénique, répandue dans le sud par les 
Massiliens, a-t-elleMaissé quelques traces dans la langue romane? 
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Enfin (et c’est là an point important., trop négligé par les étymo- 
logistes français), quelle a été l’influence exercée par les invasions 
barbares, surtout par l’établissement des Francs et par le règne des 
Carlovingiens, sur la langue de la France? 

En résumé, nous avons voulu connattre approximativement la part 
inégale, qn’ont eue, dans la formation de cette langue, le celtique, 
le romain, le grec et le tudesque, qui en sont, de l’avis de tout le 
monde, les éléments constitutifs. 

Gomme fruit de nos investigations sur les matières indiquées, 
nous livrons ici à l’examen du public le résultat obtenu quant à la 
question sur l’influence germanique. Nous avons réuni, autant que 
nos ressources le permettaient, tous les vocables français, dont la 
descendance germanique nous parait certaine, comme étant con¬ 
forme aux principes généraux sur la transformation des sons ; prin¬ 
cipes, que nous avons spécialement étudiés, en les appliquant aux 
mots d’origine latine, et que nous avons déposés dans un travail par¬ 
ticulier. 

Nous faisons précéder ce recueil de quelques remarques nécessaires. 

1.11 serait invraisemblable a priori , que les peuplades germaines, 
qui dans le courant du cinquième et du sixième siècle vinrent envahir 
l’Occident de l’empire romain et étouffèrent, peu à peu, conjointe¬ 
ment avec le christianisme, les faibles débris de l’ancienne civilisation 
romaine — n’eussent introduit, avec leurs mœurs, leurs habitudes et 
leurs lois particulières, en un mot avec leurs idées nouvelles, des 
vocables nouveaux, qui aient fini par s’acclimater, au détriment de 
l’idiome latin, ou comme supplémentaires à celui-ci. Ce furent, 
comme on sait, pour la Gaule Romaine, au sud, dans laNarbonnaise 
et l’Aquitaine, les Visigoths et les Burgondes, et au nord, les bandes 
franciques, qui occupèrent les anciennes provinces romaines. 

Nous savons positivement, que l’invasion Gothique et la politique 
des rois Goths ne tendaient nullement à détruire entièrement le nom 
romain, mais qu’au contraire la cour de Toulouse était plus portée à 
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le relever et à l’entourer d’une nouvelle splendeur ’. Les Burgondes 
se conduisirent même plutôt comme les hôtes, que comme les mattres 
des Bomains, et leur disposition à fraterniser avec les vaincus, ne 
fut point propre à substituer au langage cultivé des Gaulois, leur 
idiome inculte, dur et peu communicable. Bien que la conquête des 
Francs ait eu un caractère plus violent que celle des peuples chré¬ 
tiens, qui s’emparèrent de la Gaule du midi, la langue romaine n’en 
fut point essentiellement altérée. « Nous ne voyons pas, dit l’abbé 
Dubos, dans son Histoire critique de rétablissement de la monarchie 
française 1 , nous ne voyons pas, que les rois francs aient jamais 
entrepris d’engager les Romains des Gaules à étudier et à parler la 
langue naturelle des Francs, ni que ces princes aient jamais tenté de 
la rendre la langue dominante dans leur monarchie ; au contraire 
nos premiers rois se faisaient un mérite de bien parler latin. Le poëte 
Fortunat loue le roi Ghéribert de s’énoncer en latin mieux que les 
Romains mêmes... Dans un autre poëme, il loue le roi Chilpéric d’en¬ 
tendre sans interprète, les différentes langues dont ses sujets se ser¬ 
vaient : le plus grand nombre de ces sujets était romain. Enfin tous les 
actes faits sous la première race, et que nous avons encore, sont en 
latin. » L’invasion des Normands n’a pas exercé non plus une influence 
durable et profonde sur la langue romane. Beaucoup de relations con¬ 
temporaines viennent attester le fait, que les Normands, au bout d’un 
siècle, avaient adopté les mœurs et la langue des Français, et tout 
le monde sait, à qui l’anglais est redevable de sa forte imprégna¬ 
tion de français. Il nous est rapporté, que le roi Édouard le Confes¬ 
seur, couronné en 1043, 23 ans avant la conquête normande, était 
anglais de naissance, mais qu’ayant été élevé et ayant demeuré long¬ 
temps en Normandie, il s’y était en quelque sorte transformé en 

1 Voy. Thierry, lettres sur l'histoire de France, 6 e lettre. Paris 1839, 2* édition. 

* Livre VI, chap. ▼. Ajoutez Luitprand, 4,22 : Videtur mihi Francos, qui in Galliis 
morantur a Romanis linguam eorura, qua usque hodie utuntur, accommodasse : 
nam alii, qui circa Rhenum ac in Germania reman serunt teutonicâ linguâ utuntur. 
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français (pene in Gallieum transierat) ; et que sous son règne les 
mœurs et la langue française s’introduisirent dans la haute société 
anglaise Mais malgré cette prépondérance du roman, et cette 
tolérance des conquérants en sa faveur, tolérance que nous croyons 
motivée pour beaucoup par le caractère de la langue tudesque s , il 
est naturel, qu’une cour et une nombreuse aristocratie (dans un sens 
limité du mot d’origine germanique) aient infiltré leurs idées et leurs 
mots dans l’idiome dominant. La transformation sociale opérée par 
la conquête des Francs a dû nécessairement, sinon donner une direc¬ 
tion nouvelle à la culture supérieure des vaincus, sinon altérer l’or¬ 
ganisme du roman, du moins revêtir des habitudes, des relations, des 
institutions nouvelles de formes étrangères, naturelles aux. vain¬ 
queurs. Une idée nouvelle ne s’introduit nulle part, dit M. Nodier, 
sans apporter le mot avec elle. 

Mais ce que nous venons d’avancer jusqu’ici ne trouvera guère 
d’opposition. Lesautres langues néo-latines, toutes également affectées 
de germanisme, sont là pour constater nos assertions. La véritable 
question pour nous est la mesure de cette influence germanique, le 
nombre des mots tudesques introduits et romanisés. Nous ne la 
croyons pas insoluble, bien que personne n’ait encore hasardé une 
décision catégorique à cet égard. Quant à nous, nous nous bornons, 
pour le moment, à observer, que l’influence tudesque sur le roman, et 
remarquons-le bien, sur le lexique roman, a été beaucoup trop peu 


1 Ingulf, dans dom Bouquet, Recueil des historiens de France, tome XI, p. 153. 

* Je m’en rapporte au témoignage du moine Otfried, dont nous possédons une 
traduction allemande des quatre évangiles et qui vécut vers le milieu du ix e siècle. 
Celui-ci s’exprime ainsi dans sa préface adressée à l’archevêque de Mayence : Théo - 
discae linguae barbaries, ut est inculla et indisciplinabilis , atqueinsueta capi regu*- 
lari freno grammaticœ artis , sic etiamin multis dictis scriptu est, propter litterarum 
aut congeriem aut incognitam sonoritatem, difficilis . — Lingua enim haec velut 
agrestis habetur, dum a propriis nec scriptura, nec arte aliqua ullis est'temporibus 
expoli ta. Fauchet, Recueil de l’origine de la langue et poésie françaises, Paris 1581, 
pages 19-21. 
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appréciée par les écrivains français qni se sont occupés des origines 
de leur langue. Le nombre des mots de la langue celtique et de la 
langue germanique, dit l’abbé Dubos, qui entrent dans la langue 
française est petit. Nous espérons démentir cette assertion par notre 
recueil même. 

Nous ne voulons pas examiner à notre tour, ce qui a été dit 
sur les limites du tudesque et du roman, au ix e , au x® et au xi* siècle; 
ni ce que l’on peut inférer de la circonstance, que le chant de vic¬ 
toire, en vers teutoniques, en l’honneur de Louis III, fils de Louis le 
Bègue, vainqueur des Normands en 881, ait été découvert à Saint- 
Amand près de Valenciennes 1 , ni les conséquences que l’on peut tirer du 
passage du moine Hariulphe, cité par MM. Lesbroussart, Roquefort 
et De la Rue; nous renvoyons là-dessus, à la critique de MM. Raoux 
(Ancienne démarcation des pays flamand et wallon. Nouveaux Mé¬ 
moires de l’académie, tome IV, 1827, pag. 442 et suiv.), de Reiffen- 
berg (Ph. Mouskes, tome I, CXI), et surtout Willems dans la bro¬ 
chure indiquée en note. Mais ce que nous désirons faire valoir, c’est 
que le défaut de mots tudesques dans les serments de Louis le Ger¬ 
manique et des seigneurs de Charles le Chauve, rapportés par 
Nithard, ne prouve rien contre l’opinion, que bon nombre de mots 
tudesques aient passé dans l’usage vulgaire depuis l'établissement 
des Francs. Ce défaut, s’il n’est pas l’effet du hasard, provient peut- 
être de ce qu’un pacte national, comme celui-là, se rattache trop, 
quant au style, aux traditions latines et consacrées par l’usage, pour 
qu’un vestige de germanisme puisse s’y trouver. 

II. Les dialectes allemands, d’où nous déduisons les mots tudesques 
du français, sont avant tout le méso-gothique, tel que les fragments 
de la bible, traduits par l’évêque Ulphilas (A. C. 360), nous l’ont 
fait connaître, et le soi-disant aucien haut, allemand, tel qu’il est 

1 Voy. sur la littérature qui se rattache à ce fameux poëme, nouvellement décou¬ 
vert par MM. Willems et Hoffmann de Fallersleben, la brochure du premier, publiée 
sous le nom à'Elnonentia, Gand, 1837, 34 pages, grand in-8°. 
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déposé dans le bel et immense travail de feu M. Graff (Althoch 
deutscher Sprachschatz). Il est constant, qne ce dernier dialecte était 
le plus rapproché de celui, qui était particulier aux. Bourguignons 
et aux Francs. Quant aux rapports, qui existent entre le gothique 
et le haut allemand, les savants sont d’accord, je pense, pour ne point 
faire descendre le dernier en ligne directe du premier. Cependant 
le lien, qui les unit, est trop étroit, pour qu’on ne risque pas de se 
tromper dans la fixation de la véritable origine d’un mot romanisé, et 
en faisant sortir directement du gothique un vocable, que les Francs 
ou les Burgondes, ou les Normands ont fournis. Nous l’avouons, nous 
courons ce danger, là où des principes de mutation physique ne nous 
éclairent plus. Malgré la divergence entre le gothique des Visigoths 
æriens et les dialectes germaniques, postérieurement parlés ou écrits, 
on a eu raison de nommer cet idiome la langue morte des Germains. 
La bible d’Ulphilas (dit M. Bapp, dans sa physiologie du langage 1 ), 
est le monument fondamental des Germains, le piédestal sur lequel 
doit s’ériger notre grammaire, le texte classique auquel se rapporte 
l’idiome du moyen âge et celui de nos jours. Ce même savant établit 
la comparaison suivante. Supposons, qu’il ne nous soit resté de la 
littérature classique des Grecs, que les muses d’Hérodote, et de la 
littérature de la décadence, que les écrits Alexandrins. Si un gram¬ 
mairien venait établir le dialecte ionique d’Hérodote, non-seulement 
comme le monument littéraire le plus ancien, mais aussi comme la 
véritable base et le point de départ de la grammaire hellénique, il 
commettrait une méprise analogue à celle de celui, qui voudrait 
réduire tous les dialectes allemands au gothique, comme dialecte 
original. Quant à la dérivation gothique ou allemande du français, 
nous suivrons comme autorités MM. Grimm (Grammaire allemande, 
tome I), Diez (Grammaire romane) etRapp (v. pl. h.) Quelquefois, 
à défaut de racines gothiques ou haut-allemandes, nous aurons 

1 Stutlgard 1836. Volume I, page 371 (en allemand). 
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recours au saxon ou à l'anglo-saxon, au frison ou au néerlandais, 
en6n s’il y a nécessité absolue, à l'idiome des Normands, l’ancien nor- 
mannique (désigné chez les linguistes allemands par Alt-nordisch *). 

III. Parmi les mots français d’extraction germanique, nous dis¬ 
tinguons : 

1. Ceux, qui sont passés par le latin, où ils s’étaient déjà natura¬ 
lisés. Ce sont entr’autres : 

Alces. Y. H. A. elaho, M . H. A elch. Le mot français élan trahit cepen¬ 
dant une reproduction nouvelle et romane du tudesque. 
Borgos. Go. bourgs. Yégèce de remilit. 4,10 : castellum parvum 
quem burgum vocant. 

Gamisia, probablement du Goth, gahamân , induere, ou du Y. H. A. 

hemidi , indusium. Le h s’est renforcé en c , et isia est 
une terminaison latinisée. 

Catbja, trait, dard. Serv. ad Aen. 7,741. 

Drungus, troupe. Cf. N. H. A. Ge-drdnge. 

Frahea, chez Tacite lance, plus tard épée à deux tranchants. 
Gabsum, Go. gais V. H. A. gér. 

Ganta, oie. Plin. 16,12. prov. ganta, vfr. gente. V. H. A .ganazzo, 
anser mas, où le z est substitué à un t antérieur. 
Glessom , ambre. 

Margarita , V. H. A. merigrioz, voy. Grimm. III 380. 

Sapo, N. H. A. seife. Angl. 8oap. 

Sparom, V. H. A. spér. 

Spelta , épeautre. 

Topa, drapeau. 

Uros, taureau sauvage, ure. 


1 Les abréviations, dont nous faisons usage sont : Go. gothique, Y. H. A. vieux 
haut allemand. M. H. A. haut allemand du moyen âge (du xn e au xiv° siècle), 
N. H. A. allemand littéraire actuel. L. latin. BL. basse latinité. Ags. anglo-saxon. 
Norm. Ancienne langue Scandinave. It. italien. Esp. espagnol. Pr. provençal. Les 
mots appartenant au vieux français, sont désignés soit par vf*. ou par un astérique. 
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Plusieurs de ces mots latins sont passés dans le français; cependant 
M. Diez suppose avec raison, que quelques-uns, comme burgus, ganta, 
spelta, tuf a, urus, se sont romanisés non par l’intermède du latin, 
mais du tudesque directement. Le mot français élan , en effet, ne 
rappelle point la forme latine alces , mais bien le V. H. A. elaho, 
et le moderne : Elen-thier. 

De plus il est probable, que beaucoup de mots, auxquels les écri¬ 
vains latins attribuent une origine gauloise, sont plutôt de descendance 
germanique. Nous citons, comte tels alausa, fr. alose ; benna, espèce 
de chariot, fr. banne, benne * ; bulga espèce d’outre, fr. bouge, ail. 
bulga, voy. Schmeller, baierisches Wôrterbuch 1, 182 ; carres , 
(Caes.) Kymrique, kar fr. char, selon M. Schwenk de l'Ail, kar, 
qui signifinie vase. 

2. La seconde classe comprend les mots, dont la configuration 
dénote une forme primitive plus rapprochée du gothique, et qui 
semblent par conséquent d’une date plus reculée, d’après le résultat 
des profondes recherches de M. Grimm. Ces indices portent princi¬ 
palement sur les voyelles a et i, transformées plus tard 1 en é et ê, 

♦ sur la diphthongue ai, écourtée en a, (plus tard ei) et sur les consonnes 
p, t, et d, au lieu de f, z, ett, qui les remplacèrent plus tard. Ce sont 
principalement ces mots, que nous rencontrons dans la basse-latinité, 
et qui sont désignés par les auteurs * comme termes vulgaires. 

3. Les mots, qui renferment déjà les signes de cette transformation, 
dont il vient d’être fait mention. Leur nombre n’est pas aussi grand, 
mais suffisant, pour constater, que le cours progressif de l’idiome 
germanique sur le territoire tudesque même exerçait, au septième 


‘ Vers le commencement du m e siècle d’après Grimm. 

2 P. es. Isidore de Séville, dans ses Origines, cite comme expressions vulgaires ar- 
milausa, espèce de vêtement, Norm. ermalausi, 19, 22, francitca arme des Francs, 
18, 9, 6, Norm. frakka ? (Grimm III, 443,) leutonus, massue, et nomme tout bon¬ 
nement latins les mots : medus, 20,3,13, meth , hydromel, Y. H. A. medu, seala, 
coupe, Y. H. A. scûla, etc. 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


109 


siècle encore, une influence sur les germains de la Gaule, influence, 
qui prouve un commerce fréquent entre les Francs teutoniques 
(Franco8 teutonicos) et les Francs gaulois (Francos gallicos ). 

4. Enfin les mots d’origine normannique, introduits par l’invasion 
de ce peuple du Nord, dont l’idiome fut nommé par les auteurs con¬ 
temporains, danois ou dacisque. Ces termes appartiennent princi¬ 
palement à la marine. Nous avons déjà vu, de quelle courte durée 
fut l’influence de cette langue, et avec quelle promptitude les guer¬ 
riers Scandinaves se défirent de leur idiome naturel. Du temps de leur 
second duc Guillaume II, le Normand ne fut plus parlé que sur les 
côtes de la Normandie. 

IV. M. Diez , qui nous a principalement guidé jusqu’ici, et quia 
le plus étudié la formation des langues romanes, et les principes de 
mutations qui s’y laissent découvrir, énonce, toutefois sans préten¬ 
tion à une vérité exacte, que le nombre total des mots d’origine alle¬ 
mande, qui se trouvent dans la famille des langues néo-latines, s’élève, 
sans compter les dérivations et les compositions, à près de 1400. 

Des 700, qu’il a traités, il en attribue 5/7 au français, la moitié à 
l’Italien, 3/7 à l’Espagnol, autant au Portugais, tout au plus 1/3 au 
Provençal. Nous transcrivons ici une liste de mots germaniques, que 
le savant professeur de Bonn a réunis, comme appartenant au français 
exclusivement. 


FRANÇAIS. TODESQUB. 


berner, 

— birnan. 

broisser, 

— brocchisôn. 

broyer, 

— brocchôn. 

burnoyer, 

— bruni. Norm. 

faude, 

— fald. Ags. 

falaise. 

— felisa. 

freste. 

— first. 

flan. 

— flans. 


FRANÇAIS. TUDESQUE. 


flin, 

— flins. 

frapper, 

— flappen. 

frisson, 

— vriosan. 

glisser, 

— glitschen. 

baie, 

— hac. 

haillon, 

— hadel. 

halot, 

— hàli. 

hase, 

— haso. 
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FRANÇAIS. 

TUDSSQUE. 

FRANÇAIS. 

TUDBSQUB. 

hoge. 

— haugr. 

rincer. 

— hreinisôn. 

hameau, 

— heim. 

tâche. 

— tak, Norm. 

herde. 

— herda. 

garou, 

— werwolf. 

houe, 

— howa. 

clinche. 

— klinka, Norm. 

hutte. 

— hutta. 

écrevisse. 

— krebiz. 

loque, 

— locch. 

croc. 

— krokr, Norm. 

lobe. 

— lop. 

écharde. 

— scarta. 

meurtre, 

— mordar. 

gâcher. 

— waskan. 

nam. 

— nama. 

gazon, 

— waso. 

raisse. 

— râs, Norm. 

gâteau. 

— wastel. 


Dé plus, M. Diez a calculé, toujours en proportion arec la somme 
indiquée de 700, le nombre des vocables germaniques, communs à 
tocs les idiomes romans, à l’exception du Walaque, à 200. Cette 
communauté d’origine, bien que surprenante, trouve son explica¬ 
tion dans la conformité de mœurs et d’institutions sociales parmi les 
diverses races barbares, et dans les nombreuses relations, qu’elles 
ont dû entretenir. 

Quant à la sphère d’idées, de laquelle ces mots sont tirés, nous 
devons placer en premier lieu les termes de guerre 1 , de marine, 
de droit, de vêtements et d’ustensiles. L’agriculture n’y est que 
très-peu représentée. Il est curieux de voir jusqu’à des idées abstraites 
maintenir leur forme étrangère sur le territoire roman, p. ex. haïr, 
honnir et autres. 

Nous terminons cette introduction, en invoquant l’indulgence pour 
les premiers efforts d’un jeune homme, manquant d’expérience, et à 


1 Le mot guerre lui-même. Capit. Caroli Calvi, 24,15. Rixas et dissensiones, seu 
sédition es, quas vuJgus narra* nominal. D’autres termes sont : champion, herberge , 
(auberge) guette, haubert, heaume, branc, hallebarde, éperon, gonfanon, élingue, etc. 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. lit 

peine entré an milieu de cet immense appareil, que l’on nomme lit¬ 
térature linguistique. 

A 

Abri , abrier*, prov. abric, esp. abrigar, couvrir. « Il n’y a point de 
doute, que ce mot ne vienne à’apricus, bien qu’en une 
signification différente, » dit Caseneuve, et beaucoup 
d’autres partagent cette opinion. D’autres cependant, 
comme Nicot 1 2 et Ménage en ont reconnu l’impossibilité, 
et même l’absurdité. Le dernier invente donc un primitif 
opericus , et justifie la dérivation abri , abric * par les 
analogies de dame de domina , aratrum de Sporpov, agio 
de otiuml etc. Nous préférons de beaucoup la racine 
brthan (Y. H. A.) proprement bi-rthan qui signifie 
couvrir , et qui s’accorde parfaitement et avec le sens 
du mot français, et avec la forme. Bien de plus fréquent 
que la préfixe verbale a, ad, et rien de plus naturel que 
le passage de la gutturale h en palatale c, lequel c s’est 
conservé dans le mot Provençal et dans l’Espagnol *. 

Agace, (pie), Y. H. A. agaza. 

A-gacer , it. agazzare , finnois hasitan Ags. et Suéd., hetsa. Y. H. A. 
hatsian, N. H. A. hetzen. 

A-grajfe, Y. H. A. chrampfo, aduncus. De là également crampon. • 

Affreux , afre, V. H. A., eipar , eiver Norm. apar, aigre, acerbe. Ca¬ 
seneuve pense aux Africains. 

Aisceau, hache, BL., ascia. Ags. eax, aex, Y. A. A. ahhus , achus, 
M. H. A. akes, Suisse aax. 

Aise , it. agio — (vieux portugais, aaso , occasion). Adjectif gothique 

1 Thrésor delà langue françoyse, tant ancienne que moderne, etc. Paris 1006, 

in-folio. 

2 Cf. l’étymologie de agacer , arguer ; it. smacco , de sm&hi, N. H. A. 

schmach., etc.- 
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a8ét8; un substantif azi, ne s’est pas encore présenté, 
mais est à supposer. 

Alarme, ail. L'arm, d’autres l’expliquent par ail 9 arme. 

Alesne, alêne. V. H. À. alausa Holl. aelsene ; lésina , esp. alesna. 
Aleu , 81. allodium, de all-od Y. H. A. ôt, Àgs, ead, signifie posses¬ 
sion. Aleu serait donc une possession entièrement 
propre f . 

Alise, esp. aliso, Y. H. À. alisa, N. H. À. Lise. 

Aller , de l’allemand wallen *, devenu d’abord gualler, d’où galerie , 
mais M. Schwenk (deutsches wôrterbuch) commet une 
singulière méprise en rapportant je vais , à une forme 
supposée valler. On sait que c’est vado, qui s’est conservé 
dans le verbe français aller. 

Alose, lat. 9 alausa, ail. aise, else. 

Ambassadeur, lat., amhassiata, ambaxia. Go. andbahts , Y. H. À. 

ambacht , d’où les ambacti de Jules-César et par contrac¬ 
tion le mot moderne Amt, fonction. 

Ancolie, V. H. À. agaleia, ageleia. V. H. A. akeley. 

Argue , arguer. A. H. A. arahôn, archôn, Grimm. II, 311. 
Arramir. V. H. A. râma, M. H. A. ram , rem, signifie bord, extré¬ 
mité, but, voyez Grimm, Antiquités de droit, p. 844. 
Arramir serait se proposer un but. L’all. rdmen, inten- 
* dere ; blat. ramire, adramire, etc. 

Arrei, arroy, it. arredo , vient ainsi que conroi , corredo, desroi, du 
mot Y. H. A. rdt, qui signifie consilium, auxilium. 
Ar-riser, V. H. A. arrisan Ags. arisan , surgere, du simple risan, 
qui signifie tomber. 

1 M. Guizot (Essai sur l’histoire de France, Paris 1824, page 92) fait dériver ce 
mot de Loos, d’où lot, loterie , et développe cette dérivation. Nous n’osons nous dé¬ 
cider dans cette question de jurisprudence. 

3 M. Diez rejette cette étymologie, à cause du w allemand ; il rattache les verbes 
romans, andare et aller au latin ambulare , dont il prouve l’usage comme ire, et com¬ 
pare le mot espagnol sendot de singulos , contracté en sinlos . 
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Assouvir. Le Go. ga-sàtjan a la même signification *. 

Atre, aistre *, It. lastrico, esp. astrago, BL. astragus, parquet pavé 
d’une chambre, astrea, astrus, foyer, Norm. astrak , 
V. H. A. «strié. N. H. A. estrich. 

Auberge , vient directement de l’italien albergo, BL. harbergum, al- 
bergo, Mais le vieux français herbert, se rapproche plus 
de l’original heri-perga (Y. H. A.) et du moderne her- 
berge, franç. héberger. 

Avachir (s’) Ags. vdc, V. H. A. weihhan , N. H. A. weich. 


B. 

Babiller, ail. babbeln ou pappeln, holl. babeln, angl. babble*. Ce 
mot se rattache à la même racine ba, qui a produit fart, 

ça^vai, patêdtÇta, pdeÇto, paaxaüvto. 

Bac, baquet, boche, appartient à la même racineque bassin. Le Y.H.A. 

bah,pah, pach, N.H. A. bach signifie ruisseau, et estpeut- 
être l’original du mot français. Le creux du lit serait 
alors lepointdecontact.Roquefortdonneencore hachas % 
bassin de fontaine, du BL. bacca, hacha. 

Bafouer, it. baffare, esp. befo, befar, agiter les lèvres, se moquer. Cf. 

le vfr. bejfe et bave (Rqf.), raillerie (Roman du Renard, 
publ. par Méon, 1825, II, 18). —Allemand de la Thu- 
ringe : bâppe, bouche, voy. Frisch, dictionnaire des 
passagers, I. 45. a; allemand moderne bâjfen. 

Bague * s , bagage, bagasse (it. bagascia). BL. paccus, bagagium, baga, 
it. pacco, Norm. baggi, fardeau,Suéd. packe, N.H. A. 

1 Cette formation est analogue à celle de eslrtver, estrif de strttan . Rien de plus 
ordinaire que le rejet du d ou b ( cfr. etchier de scMdan ). L’hiatus est anéanti par 
l’insertion d’un v ; ainsi pouvoir de podotr, pooir ; pleuvoir depluo. 

3 It. babbolare. 

3 Enguerrand de Monstrelet : Destroussèrent 18 charges de bois et autres bagues . 
Ailleurs : sortir Yie et bagues sauves. — Chariot chargé de bonnes bagues . — Le 
mot bagatelle en est le diminutif. 

111. 9 
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Pack. L’idée attachée à Ml. Lumpmpack, se retrouve 
dans le français bagasse. — M. Roquefort admette latin 
vagari comme primitif de ces mots ! 

Balast, ail., angl., suéd. ballast, dan. baglast. Frischdéduit la syllabe 
ba du français bas. Adelung insiste sur le bag du mot 
danois baglast, (cf. angl. bock, V. H. A. bacho), qui si- 
nifie dos, partie postérieure. En effet le balast se met 
sur la poupe du vaisseau. Le mot simple last s’est changé 
en Isst. 

Bacon *, jambon, ou porc*. Prov. bacô. V. H. A. baccho, perna,Angl. 

bacon, BLat. bacharus, un grand porc. Cf. Y. H. A. 
Bâche , sanglier. D’autres font dériver bacon de bak, 
suéd. et angl., dos. 

Balcon, BL. balcus, trabs.it. balcons. Y. H. A. balcho, Norm. balkr, 
strues, septum, qui a donné l’acception actuelle du mot 
français. Selon d’autres : du persan palicana, grille, d’a¬ 
près Adelung, du persan baluchaneh. 

Balle, ballot, ballon, bille, billard. Y. H. A. balla. M. H. A. bdl. 

suéd. bill. Cf. le grec et le lat. pila. Je n’ai pas 
besoin de rappeler, que la voyelle test la diminutivedea. 

Ban, bannir *. Les différentes formes latines sur lesquelles nous 
renvoyons à Du Gange, viennent du Y. H. A. ban, ana- 
thema. Frison banna commander, Norm. banna em¬ 
pêcher. 

Banc, banque, etc. *. Bt. banco, bancha, banchus, Y. H. A. banch, 
panh, angl. bench. 

Bande, bander, bende*, etc. Go. bondi, N. H. A. band. 

1 Philippe Mouskes 20954 et s. 

Vin, avainoe, farine et pain. 

Et grans bacons ki forent sain. 

1 It. bandire, faire savoir, bannir, d'où bandito ; esp. baniir. 

’ Banche, étude de notaire, selon Roquefort. 
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Bondière, bannière, bandon*, ban*. Les deux premiers sont évidem¬ 
ment les diminutifs des deux derniers. Qaant à ceux-ci 
nous renvoyons à Ducange 1 2 , qui a cité un grand nombre 
de passages, parmi lesquels Procop. Vandal. 1, II, ch. 2, 
tè o)]|jl£Tov, s sjj pivSov xaXoùffi 'pujuxToi.— Qo.bando, signe; chez 
les Lombards band signifiait drapeau, N. H. A. banner , 
panier. — Roquefort prend L. pandere pour primitif. 

Bandon (h), est évidemment le bas-latin in bannum ou bandum (voy. 

Du Cange sub Bandum) .In bannum mittere= confiscare, 
in flsci potestatem edicto publicoredigere. Le mot fran¬ 
çais bandon, arbitrium, se rattache donc au mot ban, 
(voy .plus haut),ce qui explique aussi le verbe abandonner, 
que les uns, comme Pasquier (Recherches VIII, 36), 
analysent à ban donner, que d’autres, comme Ferrari, 
font dériver de bandum, drapeau (quitter le drapeau), que 
d’autres enfin fontsortir du grecitâv 8oüvai(! ). Abandonner, 
c’est laisser quelque chose à bandon de quelqu’un *. 

Barde, armure de cheval. Norm. bardr, écu. 

Barge**, barque, barche*. Norm. éor&r.angl. bark, ail. barke. Cf. p<4p«. 

Barraque, esp. barraca, de V. H. A .[barra, perche, barre. Ainsi l’on 
voit se former du Go. baturd, planche, le roman borde, ca¬ 
bane, et de balkr, poutre, l’ancien bouche, cabane, 
atelier. 

Bassin, bacin *, etc. Bl. bacinum, esp. bacin, prov. baci, it. baci. 

V. H. A. beehin, suéd. bock. N. H. A. becken. Voy. 
bac, etc. 


1 Sub bandum , banderia , banderium . 

2 Cfir. Tos met trésors vos est à bandon mis ; prenez ma terre à votre bandon . 
2 Mouskes 20044 et ss. Fist sigler à la mue droit 

galies et barges et nés, 
esnèques et dromonds fiérés, 
koges et busses et wistiers. 
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Bât, BL. basta, bastum, selle de mulet, esp. basto. V. H. A. bast '. 

Bateau. BL. batellus, it. batto et baiéllo. Norm. bdtr, N. H. A. 
boot, angl. bout. 

Baud*, pr. haut, it. baldo, holl. boud. Go. baltko, noble,libre, Ags. 

baldor , héros, prince. Y. H. A. pcdd, baid , courageux, 
fort, angl. bold, suéd. bâld. Roquefort pense à une dé¬ 
rivation de validus *. 

Bauge, bouche *, voy. barraque. De là, sans doute, les verbes débaucher, 
et embaucher. 

Bedeau, it. bedello, esp .bedel. V. H. A .putil, Ags. bydel, N. H. A. 
bûttel. 

Beffroi, baffroy, bierfroy, it. battifredo. V. H. A. berfrit, vinea 
(machina bellica.) BL. belfredus, suéd. barfried. 

Nicot analyse ce mot : béer, regarder et effroi ; Pasquier admet seu¬ 
lement une amplification de ce dernier. Roquefort, au désespoir, 

suppose une origine arabe. 

Belette, V. H. A. pilih, L. glis. N. H. A. bilch, bille . 

Berge, Go. bairgan , Y. H. A. perkan, N. H. A. bergen. 

Berme, brim *, angl. brim, slav. prim, Island. brim, barmur ; dan. 

brdme, N. H. A. brame, d’où le verbe verbrdmen. La 
transposition de r est très-fréquente, voy. broder. 

Berne, berner, Y. H. A. birndn, dérivatif de peran, beran. 

Besoin, besogne, it. bisogno. prov. besonh. Go. bi-siuni, de l’adjectif 
bisiunic, anxius, selon Grimm, II, 719. Ainsi soin de 
sium. La diphthongue gothique tu se transforme dans les 
langues romanes de deux manières. Ou la voyelle u de¬ 
vient consonne v , ex. eschiver *, trêve ; ou i est rejeté et 
l’u s’affaiblit en o, comme dans notre exemple. L’tdeàe- 

1 Selon quelques-uns l'idée de mulet, inhérente à ce mot, aurait produit bus* 

lardus, bâtard. 

» Roman de Tristan (éd. Franç. Michel) II, v. 618,1384, etc., baldur, gaieté, I, v. 

1302 baudor, id. — Philippe Mouskes, v. 24182 : baudorie, réjouissance. 
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soin est produit par l’attraction de celui qui se trouve 
après l’n du gothique. Cf. historia, franç. histoire. 

Biche, biquet, angl. bitsch, slav. pesz, pies», norm. bikje, ail. betze. 

Bière, bar, bord, Y. H. A. bdra, du verbe beran. Cf. Go. bairan, Ags. 
baeran, angl. bear, lat. fero, gr. <pègv>, p«pû«. 

Bière, (boisson) it. birra, norm. bior, ags. beor, angl. beer, Y. H. A. 

et N. H. A, hier, de bt, bibere, selon M. Graff, III, 5. 

Bièvre, angl. berner, ags. befor, ail. biber, lat. fiber, Pline biber, 
Claudien bebrus ; c’est de ce dernier, qu’est tirée la forme 
romane. Cfr. lep (o) rem, lièvre. 

Bis, bistre, it. bigio *, ali. biester, angl. bistre. En bas-saxon, 
biester signifie sombre ; le suédois bister, veut dire sau¬ 
vage et impétueux. Yoy. plus bas brun, qui est pris quel¬ 
quefois dans la même acception. 

Bise, vent du nord, Y. H. A. btsa, pisa, M. H. A. bise. Suisse bys, 
ouragan *. Peut-être que l’idée sombre généralement at¬ 
tachée à l’idée boréal, a produit l’acception du mot pré¬ 
cédent. Le mot bise a pour dérivé le verbe beser*—courir 
précipitamment. Cfr. le souabe bisem. 

Bisse, bisser *, it. biscia, neerl. biezen, (qui est le diminutif de bausen). 

Ce mot parait être dérivé du précédent et sert à exprimer 
le sifilement du serpent, semblable à celui de la bise. 

Bivouac de l’allem. bi-wacht, beivoacht. 

Blanc. Y. H. A. planh, N. H. A. blank, de blinken, luire. 

Blason, ail. blasen. Le point de rapport entre les deux mots serait 
donc le coup de trompette, qui précédait la proclama¬ 
tion du blason. D’autres préfèrent l’étymologie de bletz, 

1 Pb. Houskes, 19713. Ses baniëres furent sus mises 
As fenêtres de marbre biset. 

Roman de Tristan, I. v. 2701. Drasde soie et porprefcij. 

v. 4086 un drap de soie à peile bis. 

1 V. H. A. piton, signifie murmurer, bourdonner. 
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Go. plate. V. H. A. plezzo, qui signifie un morceau dé- 
toffe. Adelung fait Tenir blason de liasse, signe. 

Blave, Toy. bleu. 

Blé, blai *, blad *, prov. liât, it. biada. Y. H. A. plat , ags. blaed, 
produit, fruit. BL. Bladum, seu frumentum ex agro 
demessum ; d’ou BL. abladare, puis fr. emblaver, et, ce 
que j’émets comme conjecture, déblayer. 

Blesser, Norm. bletta. 

Bleu, liane*, pr. blava, it. biavo. Norm. bldteer, Y. H. A. blao, d’où 
le provençal blau, (cf. navis, nao, nau), duquel s’est 
formé bleu, comme peu de pau (paucus). Angl. bien, 
bitte, celt. blou. 

Blinder, Go. ga-blindjan, obcaecare, Ail. blind, aveugle. 

Bloc, bloquer. H. A. bloc, bloch, truncus, cippus. Suéd. block, angl. 

block.W faut distinguer en français un homonyme bloquer , 
enfermer, qui vient du verbe composé pi-loh; d’où le 
N. H. A. block pour belock, de luken, fermer. Voy. lo¬ 
quet. Cependant, en considérant les formes latines claudo, 
clavis, et clams, clama, qui évidemment sortent de la 
même racine, on serait tenté d’en admettre tout autant 
pour le mot bloquer, dans ses deux acceptions, et de 
prendre le Y. H. A. bioh également pour une dériva¬ 
tion de loh, luken. 

Bloi* 1 , blond, jaune. Y. H. A. plûc, blûg, dont la signification princi¬ 
pale doit avoir été : coloré, clair, (cf. Ags. bléo, couleur. 
Grimm, II. 289). De ce blûg, il faut admettre d’abord 
la forme élut, d’où bloi. A la même racine, probable¬ 
ment, se rapporte l’anglais black et l’allemand bleich. 

Blond, Ags. blonden, 1" mêlé, coloré, 2° jaune. 

1 Voy. Héon, Nouv. fables et contes 1,136 chef bloi, tète blonde. Lai d’Ignau- 

rès 74. blanches et vermeilles et bloiet. Provençal : mi dons bell' et bloie. Ray- 

nonard, Choix, IV, page 93. 
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Bois, boa * *, bosquet, bocage, bouquet, bûche, etc. BL. buscus, bos- 
crn, etc. Y. H. A. buse, N. H. A. busch. Nom. bûsk, 
boll. boa, angl. buah. 

Boiser**, prov. bauzar, tromper. Esp. bauzador, trompeur, se rat¬ 
tache à l’ail. bausen (enfler). Y. H A. buhen ? De l’italien 
bu8o, creux, enflé, provient également it. busia, bugia, 
paroles vaines, mensongères. 

Boidie*, boisdie*, boysie*. BL. baudia, bausia, félonie, méchanceté, 
appartient peut-être à la même racine que le mot pré¬ 
cèdent ; sinon, il vient du Y. H. A. posi, boai, subst. 
boaa, méchanceté. Go. baud, angl. bad. M. Roquefort 
ne craint nullement de faire dériver boidie de versutia. 
Probablement par le raisonnement suivant : veatia, bestia, 
beadia, boisdie U! C’est là faire du jeu, plutôt que 
d’éclairer. 

Boite, boiteau*, boisseau, BL. bustellus. Prov. bostia, holl. bus,bussa, 
boa , it. boaao. Y.H.A. buhsa , N.H.A. büchse, Angl. box. 

Bord, it. bordo, esp. borde. Y. H. A. borto, lisière, rivage, Norm. 
et Frison bord. 

Bord (de navire) du Go. baurd , planche, Norm. bord . De la même 
origine est : 

Borde*, cabane, BL. borda, prov. et esp. borda, Y. H. A. bortmagad, 
ancilla quæ nec mulgere, nec molere solet. Lois fri¬ 
sonnes, 13. Saxon bord, domus, mensa. Le diminutif en 
est bordel, it. bordello, angl. brothel. 

Bosse, bosseler. Y. H. A. bôzen, frapper, it. bussare. De la même 
racine sont : bussier*, bousser *, heurter avec force, bou¬ 
ton et bouler. 

Botte, boute*, tonneau, tube, tuyau, chaussure, it. botte, Y. H. A. 

putin, N. H. A. butte. Cf. N. H. A. die bose, le tuyau 
de plume. Diminutif, botticula, bouteille. 

1 Ph. Mouskes 3946, 10986. Boscal, bocage, y. 14216. 

* Ph. Mouskes, v. 424. ; boisiour v. 30842. 
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Botte, faisceau. V. H. A. bozan, N. H. A. Bosen. (Cf. bausen, subst. 
Bausch.) 

Boue, prov. boc. Y. H. A. pock, Norm. buckr, Suéd. et N. H. A. 
bock, angl. buek. 

Boulevard, it. baloardo, esp. balvarte, mutilation de l’ail, bollwerk, 
angl. bulwark, holl. bolwerk. 

Bouquet, se soumettre. Y. H. A. bucchdn, N. H. A. bücken. 

Bouquin, extension de buch, angl. book. 

Bourg, etc. it borgo. Y. H. A. parue. Go. bourgs, angl. borough. Cf. 
gr. *ûpr°î. 

Bourgeon, Y. H. k.burjo? du verbe burjan, s’élever. Gf. it. boria, 
orgueil *. 

Bout, bouton, neerl. bot, rejeton, N. H. A. butte, dans Hagebutte, 
voy. plus haut tasse. 

Bouteille, voy. botte. 

Bozon*, prov. bozo, it. bolzone, bélier, passe-mur, Y. H. A. bolz, 
catapulta. 

Braguer*, bragard", BL. bragare, crier. M. H. A. bracht, braht, éclat, 
splendeur. (Sanscrit braj, splendere.) Peut-être, cepen¬ 
dant, faut-il rattacher les mots français, desquels le 
terme commun blaguer nous semble être issu, au norm. 
braka, bruire, ou bragge, parer. 

Brai, bré, it. bratto, goudron, brago, limon. Norm. brdk? 

Braire , cf. ail. brdgen, brôgen, Suisse briegen, pleurer, gr. ppix» Ph. 
Mouskes : el brai, en larmes, v. 26104. 

Braise, it. bragia, esp. brase, Ags. bldse, flambeau *. , 

Bran, brant", branc*, it. brando, norm. brandr, lame d’épée. 11 y a 
sans doute relation entre ce mot et : 

1 Une formation analogue est eslourgeon, It. sturione , de tturjo. 

1 Cf. aise it. agio, Go. ait.— L se change très-souvent en r, p. ex. frapper de 

flappen, orme du lat. ulmus, corpe* d eculpa, etc., etc. — Voy. p. 122. 

* Ph. Mouskes v. 5859,18412. 
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Brandon, V. H. A. brand, tison. Gf. angl. brand. 

Braque, brochet, brac* ,Y M.A.bracco, liciscus. Angl brach, holl .brauk. 

Braquer*, briser le chanvre, Norm. braka. Cf. angl. brake. 

Brèche, Y. H. A. brehhan, briser, N. H. A. brechen. 

Brehaigne. Le Y. H. A. prahha, (N. H. A. brach) signifie champ in¬ 
fertile, mais M. Schwenk donne au mot [brach, le sens 
primitif de : ayant un défaut, une faiblesse. 

Bride, bridel* *, V.H. A. bridel, habena; it briglia, esp. brida. 

Briguer, Norm. brekka. Gf. l’it. briccone, mendiant. D’antres, sans 
aucun égard aux règles de transformation littérale, font 
veuir ce verbe de L. precari, qui ne peut produire que 
proier ou prier. 

Brider, M. H. A. brëhen, dont il existait peut être un diminutif 
briheln. It. brigliare, esp. brillar. 

Briser, it. s-brizzare. M. H. A. brize, éclat, chicot. Cf. N. H. A. 
spritzen, faire jaillir, et holl. brysan, broyer. 

Broder transposition déborder *, de Y. H. A. borto, N. H. A. borte, 
lisière, galon. 

Broigne*, brogne*, cuirasse (Ph. Bfouskes, 6929 JEscus et brognee et 
haubiers.) Go. brunjô. Y. H. A. brunja. 

Broisser, V. H. A. brocchison. Cf. proisme de proximus. 

Brosser par méthatèse (cf. broder) de Y. H.A. borst, N. H. A. borste, 
bürste. Cf. trousse du Y. H. A. trust. 

Brouet, diminutif de breu*, it .brodo, esp. brodi. V.H.A.profA,‘jus 3 , 
N. H. A. brühe. 


1 Bridel n’est pas une reproduction plus fidèle dn tudesque / mais un diminutif 
roman ; nous serions tenté de rattacher au même mot vocable le mot bretelle. 

* On remarque la même transposition dans bumoyer, (q. v.) dans escremir * (d’où 
escrime) de scirman, et c. Cf. breuvage du pr. beuratge, du L. 6tiers fromage de 
forma, troubler de tourbler*, etc. 

* Cf. ale» de alôt. Le mot dérive peut-être plus directement de l’Ags. briu. — 
Cf. aussi N. H. A. brau-en, brasser. 
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Brouée, N. H. A, brod-em, vapeur, exhalaison. 

Brouiller, it. brogliare. N. H. A. brudeln, fermenter, bouillonner. 

Brout , esp. broton, prov. brot, V. H. A. proz, N. H. A. s-prosse, 
rejeton, bourgeon. 

Broyer , Go. brikan. Cf. ployer d eplicare. 

Bru. Go. brûths Y. H. A. brût, nupta, sponsa. Hoil. bruid, N. H. A. 
braut. 

Brun , Y. H. A. brûn. N. H. A. braun. Le mot français semble avoir 
eu anciennement le sens de agité, violent, méchant, cf. 
bis. Ex. Pb. Mouskes 6239. Et Baione, où la mer est 
brune ; 7115, tuent paiens et fors et bruns. 

Bûche, doit être, sinon une formation de buse (voy. bob), un dérivé du 
norm bûkr, ou Y. H. A. puh, qui signifie tronc (?). 

Buer, buée, N. H. A. bauchen, beuchen. Angl. buck. 

Bu/fier *, ail. buffe n, puffe n, frapper, 

Buquer *. N. H. A. pochen, ou néerl. beuken. Cf. prov. bocal, querelle. 

Buron *, habitation. Y. H. A. bur 1 , N. H. A. bauer. 

Burnoyer *, Audefroy, dans la belle Isabeau, 37* couplet : L’espée trait, 
dont li aciers bumoye. Norm. bruni, feu. 

Busse*, prov. bus, chaloupe*. Norm. bussa, holl. buis, luise. BL. 
bucca, bucia, buza, busia. 

But, néerl. but, N. H. A. butz, fin, extrémité. 

Butin, ital. botino, angl. booty, holl. buyt, N. H. A. beute. Cet eu 
fait supposer un tu gothique. Cf. deutsch de dtutisc. 

ADDITIONS. 

Ad. arroy, p. 112. Cf. le Y. H. A. antreidi, ordre, rangée. 

» Braise, p. 120. Ce mot pourrait venir aussi de Y. H. A. brahen 
=brennen. 

Blême, blesme. BL. blaximus blasaimus, de l’ail, blass ? 

1 D’où le diminutif italien burello, cachot . 

2 Voy. la citation sub barge . 
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Bious. Noos avons pour la première fois rencontré ce mot, à plusieurs 
reprises, dans Philippe Mouskes, signifiant tantét seu¬ 
lement, (v. 5037, 5277, 11088, bious seulementes du 
véoir), tantét dénué (y.8Q5Q:Quant de tel mesniesui bious ). 
Il est évident, que c’est l’allemand bloss, M. H. A. bloz, 
norm. blautr, nu, dénué, qui a également les deux 
acceptions. L’italien btotto, qui en est le correspondant 
littéral, signifie misérable; le prov. blos, n’est qu’adverbe. 
Selon M. Schmeller, lexique bavarois, le provincialisme 
blutt , que nous nous souvenons d’avoir entendu appliquer 
aux jeunes oiseaux encore dépourvus de plumes, est un 
homonyme de bloss. 

Bluter, bluteau, par transposition, d’un primitif inconnu, du N. H. A. 
beutel, beuteln. 

Braces *, braques *, braies ( , lat. braccae. Ags. braec, Angl. breeches, 
holl. broek. Suéd. brak. 

Bresme, brème, bremine, holl. braessem, N. H. A. Brachsme, brasem, 
bresem, etc. 

Breuïl, bruelle*, (Ph. Mouskes, 30042) it. broglio. (Gapitul. Carôli. 

M. : Lucos nost ros, quos vulgus brogilos vocat.)Ags. broel. 

N. H. A. brühl. De la même racine est broussailles. Du 
même BL. brogilus est formé érot,Ph. M. 21922 : Aine 
furent pris ça dui, ça troi, comme li oissillons au broi. 
Raynouard, glossaire Roman, s. v. bruélh suppose à tort 
une origine celtique. 

Bruire, bruit, pr. brugir, parait être formé du lat. rugire, par la prépo¬ 
sition euphonique de b *. Mais on ose supposer que l’ail, 
brau-sen, holl. brui-sen a exercée quelque influence 
sur cette préposition de b. 

Brûler, formé de brustulare, brusüare, brasier, comme blftmer de 

1 Le diminutif braioel se trouve, Ph. Mouskes, v. 14369. 

1 Un cas analogue est esp. brusco, fr. brusc, du latin ruscum. 
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blasphemare, blasphmare , bitumer. M. Ménage, qui a 
expliqué bord, par orlum, auquel le & euphonique se serait 
attaché, n’aurait peut-être pas hésité à se servir du même 
moyen et à décomposer brustulare, en br euphonique et 
ustulare, diminutif de uro. Mais nous en serions peu 
satisfait, et nous sommes porté à supposer dans bru la 
même racine, qui a produit en allemand : brau-en, 
brau-sen, brûn, bruni, etc. (Voy. burnoyer.) 1 2 
Burin, BL. bironn-are, Ags. borian. angl. bore , suéd. bora. 

Bussier *, it. bussare, est peut-être, d’après ce que nous avons remar¬ 
qué dans notre introduction, snr le changement du 
t en s, une formation moderne de bouter. 

Bore*, plusieurs fois dans Ph. Mouskes dans le sens de clôture, obstacle, 
exception, de l’ail, barre, (voy. barraque.) 

Fram-bowe. Boise, semble être une formation du Go. basi. N. H. A. 

beere *. Quant à fram, c’est le Y. H. A. pramo, M. H. A. 
bramo, Ags. braemb et angl. bramble N. H. A. Brom- 
beere, baie de ronce. 

Auguste Scheler, docteur-ès-lettres. 
Conservateur-adjoint de la bibliothèque 
particulière du roi. 

1 On trouve en effet dans Ph. M. v. 3370 et 13046 un verbe bruire dans le sens de 
brûler. 

2 Exemples de la transition de s en r : En latin, les formes arbos et arbor , Go. 
laisjan , auso , NHÀ, lehren , Ohr. Cf. en ail. même, les formes erkieten et erkoren. 
frieren et frost . Ail. hase, angl. hare, etc. 
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€* capitaine Œeutelaer. 


Après le traité de Munster, l’Espagne libre du cAté de la Hollande, 
avait pu tourner toutes ses forces contre la France, et les renforts 
considérables que l’archiduc Léopold avait amenés d’Allemagne 
firent d’abord changer la fortune des armes. Quoique vaincus à 
Lens !( 1648) et à Valenciennes ( 1649 ), les Espagnols profitèrent 
des troubles de la Fronde, pour reprendre les places conquises par 
Condé, et ils allaient même pénétrer en France, lorsque Mazarin 
s’allia à Cromwell. Dès lors tout changea de face; don Juan d’Au¬ 
triche, l’inepte successeur de Léopold, fut complètement battu par 
Turenne qui ne se, retira qu’après avoir donné à la France une nou¬ 
velle ligne de dix forteresses, et le cabinet de Madrid fut réduit à im¬ 
plorer la paix. 

Cette nouvelle répandit la joie la plus vive dans les Pays-Bas; mais 
ces malheureuses provinces n’étaient pas à la fin de leurs maux. 
L’armée qui était si mal soldée, qu’au dire des contemporains, les 
soldats et leurs officiers demandaient l’aumône dans les rues, re¬ 
gorgeait de brigands qui non-seulement infestaient les routes, 
ruinaient le commerce , désolaient les campagnes, mais poussaient 
l’audace jusqu’à pénétrer dans les villes d’où la terreur des supplices 
ne pouvait pas même les expulser. Les actes de cette époque relatent 
les nombreuses exécutions de militaires, d’officiers même qui furent 
pendus pour vols. Ces exécutions donnèrent lieu à maints conflits de 
juridiction entre les magistrats des villes et la superintendance de la 
justice militaire, qui, comme toutes les autorités gouvernementales 
d’alors, affichait un profond mépris pour les droits et les privilèges du 
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pays. En 1659 , ces dissentiments prirent à Bruxelles une tournure 
acerbe et menacèrent même de compromettre la tranquillité pu¬ 
blique. 

Un capitaine, nommé Teutelaer, s’était rendu redoutable par des 
crimes qui lui avaient déjà fait encourir deux condamnations : banni 
de tous les états du roi d’Espagne par la superintendance de la justice 
militaire, il avait rompu son ban ; condamné à mort à Louvain, il s’était 
échappé de son cachot et s’était réfugié à Anvers qui fut longtemps le 
théâtre de ses exploits. Traqué dans cette ville, il s’en échappa et vint 
à Bruxelles où des vols nombreux, plusieurs assassinats signalèrent 
bientôt sa présence. Les patrouilles de nuit furent doublées, les ha¬ 
bitants reçurent défense de sortir sans lanternes ; mais aussi adroit 
qu’audacieux, Teutelaer sut, pendant plusieurs mois, déjouer toutes 
les mesures de la police communale. Il fut enfin arrêté par l’amman, 
en flagrant délit de vol à main armée, et comme on connaissait son 
habileté en fait de ruses, il fut enfermé à la Steenporte, les fers aux 
pieds et aux mains. 

Teutelaer voyant l’impossibilité d’échapper à l’active surveillance 
dont il était l’objet, voulut faire traîner son procès en longueur, et, 
lorsque l’instruction fut commencée, il déclina la juridiction du 
magistrat, disant qu’il appartenait à l’armée. Il fit parvenir sa ré¬ 
clamation au surintendant de la justice militaire, et celui-ci réclama 
aussitôt le prisonnier, qui, pour avoir rompu son ban, avait en¬ 
couru la peine de mort. Se fondant sur ses privilèges, notam¬ 
ment sur un édit du 16 mars 1616 qui permettait au drossard de 
Brabant et à l’amman de poursuivre les soldats vagabonds, et sur 
l’article 30 du placard du 31 octobre 1633, relatif à la juridiction et 
à la justice militaire, qui statuait que les gens de genrre coupables de 
«délits non militaires, » seraient châtiés, par prévention, par le ma¬ 
gistrat, celui-ci refusa de satisfaire à la réclamation du surintendant 
et fit continuer le procès. Après avoir vainement réitéré ses réclama¬ 
tions, le surintendant s’adressa au gouverneur général qui ne put par¬ 
venir à concilier les parties. 
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Sur ces entrefaites, les sergents de l’amman arrêtèrent trois mi¬ 
litaires qui avaient forcé une boutique située près de SVNicolas et y 
avaient enlevé des marchandises pour une valeur de 800 florins. La 
procédure criminelle marchant alors promptement, ces voleurs, ainsi 
que Teutelaer furent condamnés à être pendus; mais, lorsque l’amman 
alla pour les prendre et les conduire au supplice, il apprit que, 
par les ordres du surintendant de la justice militaire, un détachement 
de soldats avaient envahi la prison et en avait enlevé tous les militaires 
qui y étaient détenus. Dès que cette nouvelle fut connue en ville, elle 
y excita une vive rumeur ; un rassemblement se forma sur la grand- 
place et il fut question de courir à la maison du surintendant et à 
la prison militaire « afin de rompre la force dont il se servoit. » 

Le magistrat parvint, à grand’peine, à apaiser le tumulte et déclara 
qu’il allait réclamer énergiquement contre cette infraction à ses pri¬ 
vilèges. Il s’en plaignit en effet très-vivement au gouverneur général, 
représentant que les prisonniers enlevés n’étaient rien moins que des 
militaires; que tous trois, bandits condamnés déjà précédemment à la 
peine de mort, ils ne s’étaient enrélés que pour échapper aux poursuites 

f 

de la justice. Un d’eux, nommé Idas Minne, avait fait partie d’une 
bande de brûleurs de pied dont plusieurs avaient été brûlés vifs à Alost 
en 1646;arrêtéàWavreetsur le point de subir la peine de ses crimes, 
il avait, par ses blasphèmes et par ses outrages à l’image de Dieu, ' 
scandalisé les pères jésuites, envoyés pour le confesser. Le magistrat 
cita un grand nombre de cas dans lesquels des criminels, quoique 
militaires, avaient été livrés & la juridiction ordinaire. 

La superintendance avait poussé les choses trop loin pour qu’il fût 
facile de s’entendre ; aussi aucune décision n’avait été prise lorsqu’ar- 
riva l’époque du renouvellement du magistrat. Les nations convoquées 
pour élire de nouveaux doyens, refusèrent de procéder à cette élec¬ 
tion et de délibérer sur aucune affaire, avant qu’on eût obtenu satis¬ 
faction à l’égard des prisonniers. Informé de cette résolution , le 
marquis de Garacena fit savoir qu’il devait préalablement ouïr le 
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surintendant de la justice militaire et qu’il désirait que les nations 
se désistassent de leurs prétentions et participassent au renouvelle¬ 
ment du magistrat ; il ajouta qu’en attendant le rapport du surin¬ 
tendant, rapport qui serait fait très-incessamment, l’amman garderait 
les prisonniers sous sa garde. Cette mesure ne contenta pas les nations 
et elles persistèrent dans leur refus. De son côté, le magistrat fit de 
nouvelles réclamations disant que «le peuple s’en alloit hautement et 
» publiquement plaignant du retardement de l’amman à poursuivre, 
» et du magistrat à expédier la justice arrêtée par les débats du 
» superintendant de la justice militaire et qu’ainsi personne ne 
» pouvoit être assuré dans sa propre maison.» 

Le marquis chargea de l’examen de cette affaire les conseillers Van 
der Piet et Yanderbruggen, et invita le magistrat à convoquer de 
nouveau les nations pour qu’elles procédassent à l’élection des doyens. 
Mais cette démarche auprès des nations n’eut aucun succès, irritées 
qu’elles étaient par les vols nombreux dont la ville était chaque nuit 
le théâtre. Peu de jours auparavant, des brigands étaient entrés par 
effraction dans l’église de la Chapelle, en avaient enlevé les troncs, 
deux plats d’argent et plusieurs autres objets. 

Alors, comme il fallait en finir le plus tôt possible pour éviter de 
plus grands embarras, il fut décidé que le capitaine Teutelaer serait 
enfermé à la Broodhuys, d’où il serait conduit par des soldats au gibet 
dressé sur la grand’ place, en même temps que les autres condam¬ 
nés de la Steenpoorte y seraient amenés par les sergents de l’amman. 
Cette décision, sans satisfaire entièrement les parties, ramena le calme, 
et, Tentelaer et les autres prisonniers, qui paraissent avoir été ses 
complices, furent pendus en même temps et au même gibet '. 

Alux. Hennb. 

1 Registres du pensionnaire Tax, aux Archives de Bruxelles . 
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LE FAIT DU DIABLE. 


Légende luie® bourgeoise. 


Les voyageurs que la mode, les vacances ou leurs rhumatismes 
amènent à Spo dans la belle saison manquent rarement d’aller visiter 
la fameuse cascade de Coo. La cascade de Coo est une assez jolie chute 
d’eau, de la hauteur d’une quarantaine de pieds environ que l’on 
rencontre dans la direction de Stavelot, à deux ou trois lieues de Spa. 

Le pays que l’on parcourt pour y arriver est singulièrement aride 
et suffisamment pittoresque et accidenté. Aux approches de la cas* 
cade, les voyageurs sont assaillis d’une multitude de mendiants qui, 
en dépit du code pénal, exercent leur profession avec une remarquable 
impudence. D’ordinaire, lorsque vous avez bien contemplé la susdite 
chute d’eau, on vous fait la proposition d’y jeter, à votre inten¬ 
tion , un cochon vivant. Pour une modique somme, vous pouvez 
vous procurer la satisfaction de voir un de ces pauvres animaux 
précipité dans la cascade, malgré ses rugissements aigus. Le flot 
l’entratne avec la rapidité de l’éclair et la victime disparait dans un 
gouffre sans fond, au milieu des flots d’écume que la chute sou¬ 
lève incessamment. Bassurez-vous cependant : au bout de deux mi¬ 
nutes, le cochon reparatt sain et sauf, à cent pas delà chute, nageant 
fort tranquillement vers le rivage. Quelquefois cependant il ne re¬ 
paratt pas du tout, et la pauvre bête se noie bel et bien. Les Anglais 
sont en général fort amateurs de ce petit spectacle et ils font souvent 
recommencer ce saut périlleux trois ou quatre fois de suite. Aussi les 
habitants du village de Coo qui vivent de leur cascade, comme les 
Suisses vivent des beautés pittoresques de leur pays, ont soin d’avoir 
toujours de nombreux cochons à la disposition des visiteurs. Les 
ni. 10 
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amateurs de statistique et d’économie politique nationales peuvent 
donc tenir pour certain, que les deux principales branches d’industrie 
de la commune de Coo sont la mendicité et l’immersion des cochons. 

La plupart de voyageurs après avoir suffisamment admiré la cas¬ 
cade et le grand drame du cochon précipité, retournent dîner à Spa 
avec des témoignages non équivoques d’une vive satisfaction. Peu 
d’entre eux continuent leur route jusqu’à Stavelot. Nous conseillons 
cependant vivement ce dernier parti aux vrais amateurs de la nature 
sauvage et pittoresque si rare en Belgique, et aux piétons intrépides 
que n’effrayent pas les affreux chemins à peine tracés au milieu de ces 
rochers verdâtres et moussus que l’on nomme les fanges. En récom¬ 
pense de leur courage, ils auront le plaisir d’apercevoir en passant les 
ruines de l’ancien château de Viel Salm , antique manoir des comtes 
de Salm dont les tours écroulées et l’aspect sinistre répandent je ne 
sais quel parfum de moyen âge et de féodalité. 

Avec un peu de bonne volonté ils pourront même apercevoir, 
dans les environs de ce même château, des traces d’un camp romain 
qui ne sont pas encore entièrement effacées, et on leur montrera à la 
maison communale une espèce de vieil outil fort rongé par la rouille 
qui ressemble à peu près à une épée romaine. En approchant de Sta¬ 
velot, leur guide ne manquera pas de leur raconter la légende de cette 
ville; légende fort naïve, peu connue et qui cependant n’est pas abso¬ 
lument indigne de l’être. 

On aime assez aujourd’hui les légendes et les traditions populaires, 
et l’on a raison de les rechercher; c’est avec des légendes et des tra¬ 
ditions que Walter Scott a composé ses admirables romans; il est vrai 
que l’honorable baronnet avait en outre une immense érudition et en¬ 
core plus de génie. Quoi qu’il en soit, voici la légende de Stavelot, 
telle qu’elle est racontée par les habitants de cette ville et des pays 
circonvoisins. 

On n’est pas aussi bien d’accord sur la date de la fondation de Sta¬ 
velot que sur celle de la fondation de Rome. En effet, si plusieurs pro- 
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fesseurs d’histoire s’accordent à dire qoe c’est positivement le 21 mai 
de l’an 753 avant J.-C., que Bomulus et Bernas jetèrent les fonde* 
ments de la ville de Borne, on n’est pas à beaucoup près aussi certain 
de la date de la fondation de Stavelot. Ou suppose généralement que 
ce fut vers le milieu du vu* siècle de l’ère chrétienne, que le roi Sige- 
bert fit don à un nommé Retnacle, Austrasien de naissance et connu 
par sa sainteté, d’une certaine étendue de pays de 12 lieues de circon¬ 
férence qui embrasse l’emplacement actuel de Stavelot et la petite 
ville prussienne de Malmédy. 

Ce cadeau était beaucoup plus somptueux en apparence qu’en réa¬ 
lité. Cette partie du Luxembourg n’est en effet, encore aujourd’hui, 
qu’un assemblage de montagnes arides, nues ou couvertes d’immenses 
genêts ; de petites vallées étroites et pierreuses, terre ingrate où la 
charrue ne peut mordre et où l’on voit à peine quelques maigres 
champs d’orge et de seigle. Mais si, au temps de S‘-Remacle, on ne 
voyait à dix lieues à la ronde aucune trace d’habitations humaines, 
le pays en revanche était peuplé d’une immense multitude de loups. 

Saint Bernacle (et c’est ici que commence le miracle), assembla ces 
loups, les enrégimenta, les disciplina, les partagea en brigades, leur 
apprit à faire des briques et du mortier et leur fit enfin bâtir une ville 
sous sa direction et d’après ses plans. Ce n’est pas tout : pour prévenir 
chez ces animaux le retour de l’instinct du vagabondage , il leur fit 
bâtir par eux-mêmes et pour eux-mêmes d’immenses écuries, où 
chaque soir ils allaient se reposer des fatigues de la journée, et c’est à 
cette circonstance remarquable que la nouvelle ville dut son nom 
de Stavelot. 

Il est clair en effet que Stavelot n’est que la prononciation cor¬ 
rompue , adoucie, francisée de l’allemand stalle wolf qui vent dire 
écurie des loups. L’étymologie est aussi frappante que le miracle en 
est incontestable. 

La ville bâtie et les loups congédiés, les habitants accoururent en 
foule, et bientét S'-Bemacle au comble de ses vœux vit cette popula- 
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tion chrétienne jeter les fondements d’une fort belle église qui, 
achevée plusieurs siècles après, fut remise sous son patronage. 

Le saint ne songeait plus qu’à jouir en paix du fruit de ses travaux, 
mais il en avait été ordonné autrement. Le diable qui depuis quelque 
temps voyait d’un fort mauvais œil les miracles et les progrès du 
christianisme, entra dans une inexprimable fureur à la nouvelle du 
dernier miracle de S'-Remacle. Il jura d’en tirer vengeance et d’a¬ 
néantir l’œuvre du saint austrasien. 

En conséquence, il se rendit dans le pays de Liège, et là il choisit 
un roc à la fois portatif et gigantesque. Cinq machines à vapeur de 
nos temps dégénérés pourraient à peine te faire bouger d’un pouce. 
Le diable cependant, taut sa colère était grande, le chargea d ! un bras 
vigoureux sur son dos et s’aidant d’un anneau d’or qu’il avait scellé 
dans la pierre il s’avança d’un pas rapide vers Stavèlot. 

Déjà il atteignait presque la crête de la haute montagne qui domine 
la ville et il est certain que s’il fàt parvenu jusqu’au sommet de cette 
montagne, il eût pu, en précipitant son rocher de cette hauteur, 
anéantir en grande partie la ville du miracle qui 6e trouvait étendue 
à ses pieds, lorsque tout à coup il se trouva en face d’un homme de 
moyenne taille, au front chauve, à l’œil perçant, revêtu d’un habit 
de voyage tout usé et portant sur son dos une espèce de hotte remplie 
de vieux souliers. Satan était fatigué de porter ce rocher qui lui 
broyait les épaules, de plus il parattqu’il ignoraitcomplétement la géo¬ 
graphie du Luxembourg. — Hé ! l’ami, dit-il au voyageur, ne pour¬ 
riez-vous me dire combien il y a encore d’ici jusqu’à Stavèlot ? 

— Jusqu’à Stavèlot, répartit le voyageur, en ouvrant de grands 
yeux et en manifestant une extrême surprise, vous pourriez marcher 
encore pendant dix ans avant d’y arriver. 

— Vous m’étonnez, répondit Satan d’un air de doute et en cher¬ 
chant à s’orienter. 

Pour toute réponse 1e voyageur prit sa botte et dispersa sur la terre 
les vieux souliers qu’elle contenait. 
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—Vous voyez. tons ce» souliers, dit-il alors? eh bien* joies ai osés 
en venant de Stavelot ici. 

A ce dernier trait Satan demeura fort perplexe et dans a» surprise 
il laissa tomber son immense rocher. 

Dans ce moment S*-Remacle ( car je suppose que te lecteur plus 
clairvoyant que Satan aura déjà reconnu le vigilant apôtre dans la 
personne du voyageur aux vieux souliers), en ce moment, dis-je, 
S'-Remacle se sentit animé d’une puissance surnaturelle et d’une 
voix tonnante il s’écria : Vade retrô Satanas ! Satan fit un bond en 
arrière, tel qu’un berger dont le pied imprudent a heurté une vipère 
qui se dresse gonflée de venin et de colère. Il comprit qu’il avait 
devant lui le fondateur et le protecteur de la nouvelle ville, le véné¬ 
rable S‘-Remacle, et sa colère en redoubla. — C’est donc toi, lui 
dit-il enfin, qui t’avises de bâtir des villes et de baptiser des païens. 
Je vais te faire voir ce que peut Satan. En disant ces mots, il saisit le 
rocher dans ses bras ; mais la pierre comme retenue par d’invisibles 
liens resta inébranlable malgré les efforts désespérés de la rage du 
démon. — Vade retrà Satanas , répéta le saint, en faisant un grand 
signe de croix. A ces mots, à ce signe sacré la terre s’entr’ouvrit 
et le prince des ténèbres s’abîma ! 

On montre encore sur la montagne de Stavelot et près de l’immense 
rocher que Satan y avait apporté, le trou sans fond par où disparut 
le roi des anges rebelles, et vers minuit, en hiver, à l’époque des 
nouvelles lunes, on y entend des bruits sinistres et d’épouvantables 
clameurs. 

S'-Remacle, après avoir remercié Dieu de son bon secours, se mit, 
dit-on, à chercher l’anneau d’or par lequel le diable portait le rocher, 
mais il ne put le retrouver. Peu de temps après il eut une vision. Un 
ange lui apparut qui lui fit savoir que cet anneau d’or ne pourrait 
être retrouvé que par une jeune fille de Stavelot d’une irréprochable 
chasteté. Cette vision de S'-Remacle a été l’objet d’un assez mé¬ 
diocre tableau peint sur bois et que l’on peut voir encore dans l’église 
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de S‘-Remacle à Stavelot, derrière le quatrième pilier à gauche en 
entrant. 

La roche du diable est au reste en grande réputation dans le pays ; 
on y fait tous les ans, de Stavelot et des environs, de nombreux pèlé- 
rinages et de fréquentes promenades... L’anneau d’or n’a pas encore 
été retrouvé. 

Jules G. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


ENCYCLOPÉDIE DD DROIT, par Adolphe Roussel, avocat et professeur à l uiiiversité 
de Bruxelles. — Un volume in-8* de 412 pages. 

De même quêta civilisatiou ne se compose pas de toutes les élucu¬ 
brations des savants ni de tout l’attirail d’érudition dont ils sont pesam¬ 
ment armés, de même aussi les encyclopédies, reflets de cette civilisa¬ 
tion, n’ont que faire de toutes les discussions minutieuses et souvent 
contradictoires sur lesquelles la science se fonde, par lesquelles elle 
s’affermit, et dont personne n’est plus éloigné que nous de contester le 
mérite. C’est en la débarassant des parties étrangères qui l’enve¬ 
loppent, comme la fusion dégage le métal des éléments moins 
précieux combinés dans le minerai, en la condensant et en la subli¬ 
mant pour ainsi dire, qu’il est possible de l’embrasser d’un coup 
d’œil dans sa totalité. 

Magnifique spectacle que celui de la science humaine réduite à ce 
qu’elle a de plus utile pour la satisfaction de nos besoins terrestres 
et de ceux de notre ème immortelle ; ensemble harmonieux où tout 
se tient, où tout concourt au même effet, dont lés parties s’expliquent, 
se complètent les unes par les autres, et qui proclame la grandeur de 
l’homme, sa divine extraction, mieux que ne le prouveraient les ar¬ 
gumentations les plus habiles et les plus serrées. 

Si d’autres ont embrassé les principaux résultats de toutes les 
sciences ou de la science en général, M. Roussel, a consacré son livre 
au total d’une science particulière, de la science du droit. 

M. Roussel est notre ami et notre collègue; c’est pour nous un 
double titre de nous montrer à son égard impartial et sincère. 

«En plaçant, dit-il à la page 2, des êtres normalement organisés de 
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la même manière et animés du même souffle, tous perfectibles, 
tous appelés à exercer en sous-ordre une certaine influence sur le 
monde physique; en plaçant tous ces êtres en face les uns des 
autres, le Créateur a fait du droit une nécessité, une loi aussi indispen¬ 
sable à l’existence qu’à la perfectibilité de ces créatures. » 

Cette définition ou plutôt cette explication du mot droit a d’abord 
l’avantage de la clarté sur cette foule de définitions vagues et diffusés 
qui ont cours dans les livres de métaphysique et de droit naturel ; 
ensuite, elle nous platt singulièrement en ce que l’auteur place le 
droit dans l’unité et l’égalité de nos âmes ou intelligences. Nous re¬ 
grettons qu’il ne s’en soit pas tenu à cette idée, qu’il ne l’ait pas 
développée et appliquée, dans son livre, avec cette subtilité de rai¬ 
sonnement qui le distingue. 

L’intelligence, en effet, serait le plus funeste don qui eût été fait à 
l’homme, si elle était inégale dans chaque homme ; car les intelli¬ 
gences inégales sent aussi nécessairement un principe, une cause de 
désordres moraux que l'inégalité et la disparité de manières d’être 
des modes matériels inorganiques et organiques sont des prin¬ 
cipes d’ordre matériel. Si notre être intellectuel était inégal eomme 
notre être organique, il serait actif et passif, il serait sensitif et maté¬ 
riel ; l’homme serait composé de deux être inégaux, et alors chacun 
aurait en lui la raison déterminante de ses rapports, de ses actions; 
mais aucun n’aurait en lui la raison, le droit d’imposer aux autres et 
sa manière d’agir et ses idées, et de les faire agir conséquemment à 
ses propres sentiments, à ses propres idées; car nos semblables ont, 
eux aussi, leurs propres sentiments, leurs propres idées en raison 
desquelles ils peuveut déterminer leurs rapports et leurs actions^ Et 
pourquoi en serait-il autrement? Sans l’unité, l’égalité et la spiritua¬ 
lité de l’intelligence, il n’y a plus rien d’invariable, d’immuable dans 
l’homme; il ne peut s’établir d’autres lois que celles auxquelles les 
animaux sont soumis, et la plus grande perfection 4e l’espèce hu¬ 
maine sera de vivre comme vit l’espèce animale. 
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En partant de l'inégalité des intelligences on âmes l’égalité de¬ 
vant la loi est un non-sens ; car on ne peut pas obliger des êtres 
inégaux par leur nature à des lois égales. 

Mais il n’est pas à dire (et ici nous attaquons le premier membre 
de la définition de M. Roussel), il n’est pas à dire, parce que 
tous les hommes'sont du même type matériel, qu’ils soient tous 
égaux sous le rapport de leur existence sensitive et active, car il est 
trop évident que nous différons tous dans nos sentiments et nos ac¬ 
tions ; d’où l’on peut conclure à l’inégalité nécessaire de notre orga¬ 
nisme, et cette inégalité entraîne après elle inégalité de rapports, 
inégalité, par conséquent, d’obligations et de lois qui président à 
nos sentiments et à nos actions. Dès lors elles n’expriment point un 
droit; mais elles sont l’expression d’une puissance d’où découle le 
droit, et ce droit n’est une conséquence de cette puissance qn’autant 
qu’elle est une et que la formule est égale pour toutes les puissances 
intellectuelles; autrement, on ne peut définir le droit que par les 
lois et les lois par le droit ; ce qui revient à dire que le droit et les 
lois sont encore à définir. Aussi, si la puissance humaine n’est pas 
une, les lois portées le sont sans droit ; ce ne sont que de simples 
faits dont la valeur n’est réalisable et réalisée que par la force, qui 
n’a jamais pu constituer le droit. 

Tous les problèmes qui concernent l’homme, sa puissance, sa mo¬ 
ralité, sa liberté, son droit, ses lois, sont renfermés dans sa nature 
intellectuelle, et leur solution dépend de la connaissance exacte de 
l’intelligence. 

Ces problèmes ne seront résolus que lorsque la métaphysique, la 
psychologie et l’anthropologie seront sorties des limbes où le maté¬ 
rialisme et le panthéisme les retiennent encore captives ; et que les 
intelligences humaines, isolées les unes des autres à cause de l’infor- 
mité de notre langage actuel, seront constituées en une puissance une, 
qui réglera nos rapports physiques avec le même ordre et la même 
harmonie que Dieu, l’intelligence absolue, règle et dirige l’univers. 
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M. Roussel n’a pas poursuivi son idée méthaphysiquement ; la 
cause en est suivant nous, dans sa manière critique d’envisager les 
choses. Bien qu’il semble se défendre de ce reproche en mettant la 
perfection de tous les systèmes dans l’accord de l’analyse et de la syn¬ 
thèse, il ne saurait échapper aux écueils de la méthode analytique ; 
et il appartient bon gré mal gré à cette école qui niant tout droit 
commun, égal, universel, ne part que du principe du droit indi¬ 
viduel; école qui, en politique, a produit ce libéralisme aux idées 
étroites dont le représentant actuel est, en France, M. Odillon Barrot 
et tous ceux que l’on reconnaît si aisément à leur éloquence de plomb 
et à leurs façons essentiellement municipales et superlativement 
bourgeoisies. 

Aussi à la page 7, M. Roussel fait-il la guerre à toute forme de 
gouvernement conçue a priori. 

Du reste, il a repris sa supériorité dans les six chapitres qu’il a 
consacrés à l’examen de la coutume et de la loi, d’abord de la loi, en 
général, puis de l’autorité et des effets de la loi, puis des effets et de 
l’applicabilité de la loi quant au temps, des effets et de l’applicabilité 
de la loi, quant aux personnes et aux choses, enfin de l’interprétation 
de la loi. Ce sont d’excellentes leçons aussi bien pour les hommes de 
pratique que pour les élèves. 

Au chapitre VIII, l’auteur traite de l’application de la loi dans son 
mécanisme général, et nous souscrivons de bien bon cœur à l’avis 
qu’il émet sur la jurisprudence des arrêts. 

« 11 est incontestable, dit-il, que la réunion des opinions de per¬ 
sonnages distingués et profondément versés dans la science du droit, 
mérite l’attention et le respect de tous ceux qui aiment impartiale¬ 
ment toutes les sources du savoir et qui désirent y puiser. Toutefois, 
il ne faut aborder les recueils d’arrêts qu’avec une grande circon¬ 
spection. Les décisions opposées sur les mêmes points, émanées par¬ 
fois, même à de courts intervalles, des mêmes corps judiciaires ; les 
irrésolutions et les variations de la jurisprudence, l’impossibilité de 
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ranger sous des règles communes ces grandes variétés d’espèces, 
compliquées d’innombrables variétés d’opinions ; toutes ces circon¬ 
stances réunies n’ont pu manquer d’ébranler la confiance des ar¬ 
rêtâtes eux-mêmes. Jetées sans choix, sans discernement, en pâture 
à l’avidité intéressée des plaideurs, les décisions judiciaires qui s’ac¬ 
cumulent incessamment, tendent à fausser le jugement de ceux qui 
les prennent pour guides. » 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans le chapitre I" de la 2* sec¬ 
tion où il s’occupe des notions générales sur la science du droit ; 
nous nous contenterons de le recommauder ainsi que les quatre 
suivants à l’attention sérieuse du lecteur qui y trouvera de très- 
bonnes choses autant sous le rapport du fond que sous celui de la 
forme. 

Guidé cette fois par son bon génie, M. Roussel fait ressortir l’im¬ 
portance de la psychologie comme science auxiliaire du droit ; 
malheureusement presque tous les ouvrages qui ont traité de cette 
matière, sont plus ou moins entachés de matérialisme. 

Le § 148 est consacré à l’examen du droit civil. M. Roussel vante 
le code Napoléon pour avoir substitué une législation simple et uni¬ 
forme à un dédale de coutumes diverses. 

Certes, ce ne serait pas nous qui méconnaîtrions les éminentes qua¬ 
lités de ce code et les services non moins éminents qu’il a rendus; 
cependant, nos éloges ne porteraient jamais sur cette uniformité 
tant louée. 

D’abord, ce dédale, si souvent signalé, n’est-il pas plus imaginaire 
que réel, surtout depuis la réformation des coutumes et de leur ho¬ 
mologation, commencé au XVI* siècle? 

La matière des contrats et des prescriptions forme la moitié du code 
civil. Mais les principes de cette matière sont tellement uniformes 
que les rédacteurs de ce code n’ont pas fait difficulté de reconnaître 
qu’à cet égard ils se sont contentés de transcrire les commentaires de 
Pothier et de Domat, dont les ouvrages mêmes ne sont qu’un précis 
et une analyse du droit romain. 
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Quant au surplus du nouveau code, nul doute qu’il n’y eût de la 
diversité dans les coutumes ; mais en contemplant cette diversité sans 
prévention, elle consistait dans le plus ou le moins de puissance des 
pères et mères, dans l’ège et les droits des enfants majeurs et mineurs, 
dans le mode plus ou moins restreint d’aliéner les immeubles, dans 
l’ordre des successions et dans les qualités des biens. 

Mais ne faut-il pas convenir aussi que ces diversités purement ac¬ 
cidentelles et locales, se régissaient elles-mêmes par les principes du 
droit écrit dans chaque localité ? 

Qu’importe la qualité diverse des biens meubles et immeubles, la 
variété d’âge pour la majorité, la divergence des droits des conjoints, 
de la puissance paternelle, des modes de succession, des donations et 
des testaments? Dès que la coutume avait déterminé la qualité d’un 
bien, fixé l’âge, déterminé les droits des époux, etc. ; n’était-ce pas 
par le droit romain que cette qualité, cet âge, ces droits, cette puis¬ 
sance et ce mode devaient être régis dans le silence de la coutume ? 
Ges diversités n’étaient donc que dans le fait, mais non pas dans le 
droit, car toutes se décidaient par les mêmes principes de droit. Aussi 
l’uniformité introduite par le code Napoléon , n’est, au fond, qu’au 
profit des avocats, en ce sens que chacun d’eux peut désormais 
donner avis et instruire les procès relatifs à des contestations étran¬ 
gères à sa province. 

Au milieu de cette diversité de coutumes, il y avait, en compensa¬ 
tion, très-peu de lois édictales, tandis que, sous le régime de l’uni¬ 
formité, nous nageons dans un océan de codes, de lois, d’arrêtés 
impériaux, royaux,ministériels, préfecturaux, provinciaux, muni¬ 
cipaux, communaux, au point que la vie d’un homme peut à peine 
suffire pour les lire, et que le gouvernement lui-même ne les connaît 
pas tous. 

Le but d’un code, a-t-on répondu à ces objections, n’est autre que 
de mettre la connaissance des lois à la portée de tout le monde ; ce 
n’est qu’une classification de principes élémentaires, féconds en 
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conséquences, dont les ramifications sont dans le droit romain. 

Eh ! c’est précisément ce motif qui prouve les illusions que l’on 
s’est faites sur la forme actuelle du code. Car si les conséquences de 
ses éléments doivent être cherchées dans les lois romaines, comment 
le peuple et tout autre qui nç comprend pas le latin et qui ignore le 
développement de ces éléments, pourra-t-il en faire un prudent usage 
et une juste application? N’est-ce pas provoquer les abus , stimuler 
l’opiniâtreté des plaideurs, des ignorants , et les exposer à une ruine 
certaine que de mettre dans leurs mains un instrument qu’ils sont 
incapables de manier ? 

Puisqu’on voulait avoir un code uniforme, n’eût-on pas pu choisir 
un mode plus bref, plus utile et en même temps plus propre au but? 

Le code civil actuel consiste en 2281 articles ; les 1100 premiers 
sont, sans contredit, ceux où l’on a le plus innové; on eût donc pu se 
borner à placer sous chaque titre de ces 1100 articles les innovations 
et renvoyer pour le principe au droit romain, où l’on eût trouvé les 
ramifications et les conséquences, auxquelles les rédacteurs du code 
renvoient formellement eux-mêmes comme à une nécessité ', pour y 
chercher le développement de celles que le code a énoncées. 

Mais cette observation est bien plus frappante pour les 1181 ar¬ 
ticles suivants, qui ne comprennent autre chose que les contrats, les 
obligations, les actions et les prescriptions ; car là on avait choisi 
pour guides Domat et Pothier. Mais ces deux ouvrages n’étant que 
la reproduction des savants commentaires du droit romain, qu’aucun 
jurisconsulte ne peut ignorer, qu’avait-on besoin de les lui apprendre 
par un code élémentaire? 

D’ailleurs, ce mode eût le moins froissé les sentiments et les intérêts 
de la France, puisque le droit romain formait le droit commun du midi, 
et le droit supplémentaire du nord ou de la France coutumière*. 

Donc, en résumé, on n’a fait que remplacer un mal par un autre 
mal, en faisant succéder au dédale des coutumes le dédale des corn- 

1 Voyez Bigot de Préameneu , Discours et motifs du Code civil, tome III, p. 119. 

2 Voyez Baepsaet, OEuvres complètes, tome IV, chap. 10. 
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mentatenrs et des annotateurs anciens et modernes, des bulletins des 
lois, et de la jurisprudence arrestière*, dont un des plus funestes ré¬ 
sultats fut la ruine de l’éloquence judiciaire, de ces admirables dé¬ 
bats où les d’Aguesseau et les Cochin traitaient ex apieibus juris ces 
belles questions de droit qui sont encore des chefs-d’œuvre. 

Nous pourrions ajouter des réflexions non moins sérieuses sur le 
droit commercial ; mais nous ne devons pas oublier que le temps et 
l’espace nous pressent. 

A la page 278, M. Roussel a bien voulu citer avec distinction notre 
Cours de philosophie de l’histoire; en vérité, il n’y avait pas de quoi, 
car ce n’est pas ce que nous avons fait de mieux 1 . 

A la page 338, l’auteur nous parait faire trop bon marché de l’uti¬ 
lité actuelle du droit canon. Je veux démontrer cette utilité par un 
seul exemple, et encore une fois si je ne devais pas me borner, je 
pourrais en citer mille. L’article 331 du code civil déclare les enfants 
adultérins incapables d’étre légitimés par mariage subséquent. Évi¬ 
demment , les rédacteurs du code s’étaient laissés égarer par une 
fausse interprétation de la décrétale Tanin d’Alexandre III; mais l’a¬ 
dultère simple n’était déjà plus, avant le code, un empêchement di¬ 
rimant; rien ne défendait donc le mariage des adultères et par con¬ 
séquent la légitimation des enfants adultérins par ce mariage. 

Déjà, en 1770, cette jurisprudence était publiquement enseignée 
à l’université de Louvain, et Boehmer, dans son jus protestantium , 
l’avait solidement établi. Il parait que les rédacteurs du code ne con¬ 
naissaient pas l’ouvrage du savant jurisconsulte allemand ; sans cela, 
il est probable qu’ils n’auraient pas consacré une erreur par une dis¬ 
position législative.Laissons donc cette dédaigneuse ignorance du droit 
canon aux hâbleurs de la tribune et du barreau, et espérons que des 

> On sait qu’à la vue de ce débordement Napoléon s’est écrié : Grand Dieu! mon 
code est perdu . 

2 Je rejette aujourd'hui toute la périodification de Krause, que je crois philoso¬ 
phiquement et historiquement insoutenable. 
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légistesde votre portée, M. Roussel, en profiteront un jour pour ré» 
former nos codes. 

Au chapitre II, section IV, nous avons vu avec étonnement que, 
parmi les sources générales du droit belge, M. Roussel n’ait pas cité 
notre Montesquieu à nous, le savant Raepsaet, le premier historien 
de la Belgique ; et quant à l’autorité qu’il attribue ( p. 351 ) au sys¬ 
tème de l’affranchissement des communes de M. Aug. Thierry, elle 
est aujourd’hui fortement ébranlée. 

Abstraction faite de ces observations critiques que nous aurions pu 
augmenter encore et qui, de notre part, sont pour le public une ga¬ 
rantie de notre sincérité et de toute absence de compérage, le travail 
de M. Roussel est, à nos yeux, une des productions les plus remar¬ 
quables de notre jeune littérature ; c’est un ouvrage de labeur et de 
conscience, et d’un savoir germanique, trop germanique peut-être. 
Résumer uqe science, marquer avec précision le point où elle est ar¬ 
rivée, pour la divulguer, l’infiltrer en quelque sorte dans la vie, ré¬ 
pandre son jour vivifiant sur toutes les parties qui la composent, c’est, 
selon nous, une des tâches les plus difficiles, et M. Roussel s’en est 
parfaitement acquitté. On doit lui en savoir d’autant plus de gré que 
Y Encyclopédie du Droit est encore ignorée en France et peu com¬ 
prise en Belgique. Il faut, d’ailleurs, ne pas se méprendre sur la mission 
de ces encyclopédies : elles propagent la science et ne la font pas; la 
prenant toute formé dans les la boratoires de ses adeptes, elles la jettent 
à pleines mains au dehors, et s’en emparera quiconque est préparé à 
la recevoir. Personne plus que M. Roussel n’était fait pour une entre¬ 
prise de ce genre : son esprit tient à la fois de la solidité germanique 
et de la lucidité française, et c’est ce double cachet qu’il a su imprimer 
aux bonnes parties (et il y en a beaucoup) de son ouvrage. Ce livre, 
n’eu doutons pas, sera recherché par les jurisconsultes achevés tout 
aussi bien que par les commençants. 

J.-J. Altmbybr. 
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Commentaire nu l’Œdipe Bol de Sophocle, h l’usage des collèges, 

par Scheler , docteur ès lettres, 1 vol, petit in-8°. — Bruxelles, C. Muquardt. 

L’année dernière, M. Scheler nous a donné un commentaire rai¬ 
sonné sur un livre d’Homère ; il a bien fait, ce nous semble, de com¬ 
mencer par lé poëte dont l’influence sur la nation hellénique fut 
immense ; car Homère, c’est le héraut divin de la gloire nationale, 
en même temps que la source de la philosophie et de la littérature 
des Grecs. 

Encouragé par les bienveillants témoignages des professeurs, 
M. Scheler vient d’essayer ses forces sur une des plus nobles créations 
du dramaturge des beaux jours de la Grèce, de sa civilisation orga¬ 
nique, de cette civilisation plastique et sévère qui reposait sur le res¬ 
pect inviolable et sacré dû aux lois et à la patrie. 

Au milieu de la décadence générale qui a frappé en Belgique les 
études classiques, il faut avoir un mâle courage pour consacrer ses 
loisirs à des travaux aussi pénibles. Depuis que Bekker est mort, qui, 
chez nous, s’occupe encore de philologie? et puis quand vous vous êtes 
couverts de la poussière des bibliothèques, qui vous lit, qui vous achète? 

M. Scheler a fait précéder son commentaire d’une dédicace à 
M. Thiersch, d’un avant-propos sur l’importance des lettres grecques 
et latines, d’appréciations de Sophocle par Schœll, Schlégel, O. Millier. 

M. Scheler commente avec goût et simplicité, et d’une manière 
parfaitement didactique; il a su se préserver d’un défaut commun à 
presque tous les commentateurs, celui de submerger le texte dans 
les flots épais de leurs annotations et de se perdre dans les diffusions 
minutieuses de leurs excursus si grotesquement érudits. 

M. Scheler nous permettra-t-il maintenant quelques légères obser¬ 
vations? 

Le vers 3 de la tragédie grecque porte ixniptoiî xXiSonw ifo-npive*, 
que M. Scheler, à notre avis, aurait dû expliquer d’une manière plus 
étendue ; il aurait dû faire remarquer ce rapport du datif, au lieu de 
l’accusatif, avec le sujet du verbe, comme le rapport de la partie avec 
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le tout, manière de dire qui exprime cette portion du sujet dans la¬ 
quelle se trouve proprement la qualité exprimée par le verbe. Ce vers 
a été ordinairement traduit par ornés de branches d’oliviers, ce qui 
n’est pas exact, car jamais les suppliants n’étaient couronnés de cette 
façon : mais ils portaient dans leurs mains des rameaux d’oliviers en¬ 
veloppés de laine. C’est pourquoi ixt^pEotc xUSounv i^|i|iiwi est pour 
î*mpfou« xA45ouîèÇear., ce qui veut dire, d’après le sens, ixniptoi*;xX&oi* 

ê^ovreç. 

Vers 12, il fallait relever la force du redoublement de la négation 

ptf) où. 

Vers 253, Wp*' épautoü fcrfp * toù Deoü t», M. Scheler a oublié de faire 
sentir cet emploi irrégulier du «, emploi qui a communément lieu 
avec des prépositions. Régulièrement, il faudrait fatp « toü 

6coü te. 

Mais Çynthius aurem vellit, et si nous continuions dé pourchasser 
de pareilles minuties, M. Scheler pourrait bien nous adresser le re¬ 
proche très-fondé de Voltaire à Félibien, nous accuser de noyer un 
rien dans un fatras de mauvais langage. 

J.-J. Altmeyeb. 

MÉLANGES, par Félix Vanhvlsï, Liège, in-# 0 , sorti des presses de Félix Oudart. 

M. Félix Vanhulst, qui a bien mérité de son pays en reproduisant 
la traits de plusieurs Belges célèbres (voir le Trésor national tome 3, 
page 302) dans d’élégantes notices biographiques, a réalisé l’heu¬ 
reuse pensée de réunir en un volume in-8° de 575 pages, sous le 
titre de Mélanges , des aperçus littéraires pleins de justesse et de goût. 
L’auteur y fait preuve d’une instruction solide et variée; il ne montre 
pas moins de supériorité lorsqu’il apprécie les chefs-d’œuvre du bar¬ 
reau français les méditations des publicistes ou la philosophie de 
Montaigne efecelle du XVIII e siècle, que lorsqu’il nous fait connaître, 
sans en déguiser les taches, d’importants ouvrages historiques, tels que 
\'Histoire des ducs de Bourgogne, par Barante, Y Histoire de Phi- 
iii. il 
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lippe II,- par Alexis Dumesnil, les Voyageq de Hall dans l’Amérique 
méridionale ou les oeuvres des deux Chéuier. 

Je ue ferai pas, ici, l’énumération des nombreux ouvrages qui, 
tour à tour, occupent notre savant Liégeois; cela me conduirait trop 
loin ; mais je le féliciterai de n’avoir pas négligé l’analyse du Mari 
de village et du petit bossu , charmantes productions d’un de nos 
meilleurs poètes, M. Frédéric Bouveroy. Ensuite arrivent, en quelque 
sorte pour le bouquet, une intéressante allocution sur les écoles pri¬ 
maires de filles et six ou sept pages d’un charme exquis sur le bap¬ 
tême des fleura. 

Ce livre si recommandable à tous égards se termine par une table 
générale qui présente une foule de faits et de détails curieux qu’il 
faudrait de longues recherches pour défefeuvrir ailleurs. 

La dédicace à M. P. J. Rouillé, beau-père de M. Vanhulst, rap¬ 
pelle le souvenir d’un ancien professeur cher aux lettres qu’il a pro¬ 
fessées et cultivées avec succès. Cette dédicace est ainsi conçue : 
Te pater hisque sequar vestigia semper adorans. 


Essais poétiques, par Ch.- Hyppolyte Vilain mu, Bruxelles, Meline, 1843, 
grand in-8°, pp. iv et 216. 

Une poésie qui n’est que le reflet d’une âme sombre, maladive, 
mécontente a toujours je ne sais quoi de personnel et d’ambitieux qui 
dégoûte en peu d’instants, à moins que cette âme n’appartienne àu 
Tasse, à Byron ou à quelque autre grand poète dont le nom et te 
génie imposent. Aussi grâce au b'on sens du vulgaire, nos Miltevoyes 
en embryon ont-ils bien de la peine à se faire lire, à obtenir le par¬ 
don des énormités littéraires qu’ils se permettent de commettre 
dans leur style pleurard et soporifiquement élégiaque. Pour notre 
part nous rions volontiers de ce travers d’esprit qui tend à faire croire 
à des malheurs factices, et la vérité nous oblige de déclarer que nous 
trouvons généralement fort incompréhensibles certaines intelligences 
qui ont la préteatiou de se supposer incomprises. Tous ces découra- 
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gements imaginaires, toutes ces larmes répandues par de gros 
garçons joufflus qui se portent à merveille, toutes ces plaintes de 
soi-disants poitrinaires qui n’ont jamais connu les aspérités delà vie, 
tout ce bagage d’oripeaux vulgaires empruntés à une sentimentalité 
au fond de laquelle il n’y a ni "Cœur ni esprit, nous émeuvent peu ; ils 
sont à peu près à ces poètes éternellement larmoyants, ce que les 
costumes de théâtre sont à des acteurs qui se battent les flancs pour 
produire de l’effet en seène, c’est-à-dire un masque. Faut-il en con¬ 
clure que la poésie intime doive être condamnée? non pas, mais il 
faut que cette poésie découle de l’âme et non pas de mots pénible- 
blement amoncelés pour agacer des nerfs délicats : 

. . . Si vi8 me flere, dolendum 

Est tibi primum. 

Dit Horace, et c’est là un précepte dont la vérité est incontestable. 

L’auteur des Essais dont nous rendons compte, ne s’est point jeté 
dans le travers que nous venons de signaler. Mûri par l’expérience de 
la vie publique, connu déjà dans le monde littéraire par quelques mor¬ 
ceaux détachés, par des romances et des oratorios, mis en musique, 
M. Hippolyte Vilain XIIII, qui occupe aujourd’hui le poste de 
chargé d’affaires belge à Turin, a voulu puiser la plupart de ses inspi¬ 
rations à une autre source. Ami avanttout de son pays, il a essayé de 
reproduire en langue française quelques uns de ces récits populaires, de 
ces anciennes ballades flamandes que M. Hoffmann de Fallersleben a 
fait connaître dans ses Horœ Belgicœ et que le savant philologue 
M. Willems réunira prochainement dans un recueil de chansons 
flamandes. 

Dans un avant-propos où M. Vilain XIIII ne fait qu’effleurer la 
matière, nous voyons l’utilité que l’on pourrait tirer de l’étude de 
notre ancienne littérature populaire. 

« L’initiation du public à ces œuvres de noq pères, le penchant 
» toujours plus vif des littérateurs à traduire, à imiter ces cbar- 
d mants poèmes, ces candides légendes de nos trouvères, rattache- 
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» ront enfin le passé au présent et serviront de plus solides fonde- 
» ments à une poétique nationale que la recherche de son origine 
» et de ses appuis au-delà de nos limites du nord et du midi. » 

Nons voudrions volontiers que ces paroles de M. Vilain XIIII, 
fussent mises à profit par nos jeunes poètes qui croient faire du neuf 
en s’égarant dans le vague et l’indéfini d’une imagination déréglée. 

Dix légendes ou ballades flamandes sont traitées dans la première 
partie de l’onvrage. Beaucoup de naïveté et de naturel en caractérise 
là composition. 

Gérard van Velse est un petit drame en trois chants qui rappelle 
d’une manière sanglante les abus de la féodalité. En voici le sujet : 
Fions, comte de Hollande, brûle d’une flamme adultère pour 
Blanche, épouse de Gérard Van Velse. Pour mieux arriver à ses 
criminels projets, il charge celui-ci d’une mission qui l’éloigne de ses 
domaines. Pendant l’absence de son fidèle serviteur, Floris parvient 
à assouvir sa coupable passion. Gérard revient, apprend son déshon¬ 
neur et jure avec ses amis d’en tirer vengeance. Une çhasse sert d’oc¬ 
casion à l’attentat qu’il médite. Ainsi commence la description de 
ce divertissement, si à la mode au moyen-âge : 

« Le voyez-vous, tant son âme est fougueuse. 

Franchir les prés et la pleine neigeuse, 

Battre les bois, pousser son destrier, 

Tenant au poing son meilleur épervier? 

Oyez les cris et les battements d’ailes 
Des tiercelets, oyez les ritournelles. 

Des cors bruyants, que piqueurs, écuyers, 

Font résonner en lâchant les limiers 
A travers champs ; tout est tumulte et joie ; 

L’oiseau royal a découvert sa proie, 

Il plane, il plane en un vaste circuit. 

Domine enfin le héron qu’il poursuit, 

Puis tout à coup sur lui se précipite ; 
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Le héroo tombe ; on se presse, on s’excite, 

Qui le plus tôt saisira le gibier. 

Floris est attiré dans une piège, est assassiné par Gérard et ses amis. 
Pour se venger de la mort du noble comte, Isabelle, sa maîtresse, 
vient assiéger Blanche dans son château. Le manoir est pris d’assaut. 
Van Velse est saisi et enfermé dans un tonneau dont l’intérieur est 
hérissé de pointes de fer, et roulé ainsi, pendant trois jours, sur les 
ruines de son château. Blanche est attachée à un pilori pour être té¬ 
moin de ce spectacle horrible ; elle succombe de douleur le troisième 
jour. Cette légende dont le fond est tiré d’une ballade hollandaise, a 
été complétée parle poète qui en a su tirer un parti vraiment épique. 

Tient ensuite la complainte, intitulée les Funérailles du duc 
Wenceslas de Brabant, 1383. — Cette pièce où le poëte a voulu 
rester plus fidèle, au texte original, présente selon nous moins de bon¬ 
heur dans l’exécution; la poésie y est plus faible et le vers plus relâché. 
« Le sanglier c’est moi ; c’est le nom que l’on donne. 

» A Jean III de Brabant, duc et noble seigneur 
» De trois puissants États, et je tiens ma couronne 
» De mes ayeux d’abord et puis de ma valeur 1 » 

Ces quatre beaux vers, pleins d’entrain, commencent la chanson 
guerrière de Jean III, duc de Brabant, composée en 1332. 

M. Vilain XIIII donne ensuite un chant de triomphe composé 
par Mathieu Castelyn, en 1525, sur la bataille de Pavie, il com¬ 
mence ainsi : 

Vive, vive notre empereur, 

Qu’un laurier d’or ceigne sa tête, 

Et pour célébrer sa conquête 
Entonnons un hymne d’honneur. 

Du grand Charles-Quint la vaillance. 

A terrassé lé roi de France 
Et des lis terni la blancheur ! 

Les fureurs des Inconoclastes quoique traitées avec entrain, rap- 
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pelient an pen trop la facture d’un libretto d’opéra. Nous dirons la 
même chose de la Mort d’Egmont. 

Le chant de la sentinelle est une des plus jolies pièces de ce recueil. 
Il y règne un doux parfum de naïveté et de douce poésie qui ont un 
charme tout particulier. 

La belle Hélène de Rwpélmonde est l’histoire d’une pauvre fille 
aimée par le châtelain de Rupelmonde, qui la délaisse d’abord, mais 
qui se repentant desa cruauté, finit par lui offrir sa main.L’auteur s’est 
surtout attaché à reproduire la simplicité 'de cette gracieuse ballade. 

La marche de* pèlerins de Kevelaer, précédée de la Complainte du 
matelot, est un cantique religieux, empreint d’un sentiment remar¬ 
quable de piété. 

La seconde partie de ce volume est composée de morceaux origi¬ 
naux. Les trois premiers appartiennent au genre sacré ; ce sont des 
oratorios. Le premier, Les Larmes du Christ sur la croix, sera mis 
en musique par Mbrcadante. Le second, Les saintes femmes au tom¬ 
beau du Christ , l’est déjà par l’élégant compositeur Conconb. Ce 
sont des sujets grands et majestueux que le poète a traités avec tout 
le sérieux que comportent de semblables ouvrages. Le troisième 
oratorio, Pierre l’ermite et les croisés belges respire un sentiment 
pieux et chevaleresque, digne du sujet. 

Suivent deux scènes dramatiques La tourmente au grand Saint- 
Bernard et L’enfant perdu. 

Dans le monologue de Rubens, le poète a essayé de décrire 
quelques grandes toiles de l’illustre peintre ; c’est une pièce capitale 
qui donne une idée brillante du génie si varié, si flexible du roi de 
la peinture chez nous. Monac, les Grèves, Tibur sont les impressions 
que le poète a éprouvées pendant ses divers voyages. Rien de plus 
frais, de plus riant que les charmantes romances : Les larmes des 
fleurs et le Mal du pays. L’Alouette par laquelle le livre est terminé 
est un épilogue, tout gracieux que nous voudrions reproduire si nous 
avions l’espace nécessaire pour cela. 
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Noos finirons ce compte-rendn en transcrivant ici une traduction 
d’on sonnet de l’improvisateur italien Gianni : 

Lorsque Judas mourut, saturé de vengéance 
Et pendant au rameau, le démon son gardien, 

D’un vol prompt le saisit par le même lien 
Qui venait de trancher cette ignoble existence ; 

Et planant au-dessus de la fournaise immense, 

Par le cou l’étreignant de ses griffes d’airain, 

11 jeta le maudit dans le feu, qui soudain 
En sifflant, dévora ses os et sa substance ; 

L’enfer entier rugit à l’aspect du damné 
Et le front de son roi, par l’éclair sillonné, 

Apparut un instant moins sombre et moins farouche ; 

Puis satan dans ses bras l’arrêtant enchaîné 
Lui rendit tout brûlant de sa fumante bouche. 

Le baiser que le traître au Christ avait donné ! 

L’original de Gianni est en regard, et nous devous avouer qu’il est 
impossible de traduire plus fidèlement. 

M. Vilain XIIII a rejeté dans les notes je texte flamand des 
ballades qu’il a imitées ; c’est une excellente idée pour faire juger des¬ 
rapprochements qui existent entre l’original et l’imitation. Quel 
dommage que tant et de si grossières fautes déparent ces pauvres 
ballades flamandes. On voit bien que les protés Bruxellois ne se con¬ 
naissent point en littérature du moyen-âge ! 

A part quelques mots employés improprement, à part quelques 
strophes faibles et pâles qu’explique au reste la tâche que s’était im¬ 
posée l’auteur en cherchant à imiter avec fidélité, à part encore 
quelques réminiscences mythologiques et quelques tournures qui 
rappellent une époque de la littérature française qui a passé de 
mode, les Essais poétiques deM. Vilain XHII, nous paraissent dignes 
en tous points d’attirer l’attention. Pour notre part nous souhaitons 
qu’ils obtiennent le succès que mérite toute œuvre composée dans un 
but noble et national. G. S. D. J. 
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PAUL ET THÉODORE OU LES PETITS PATINEURS. 

A» du Muletier : Malgré ms peines. 

Non, plus d’études, 

D’inquiétudes ! 

Plus de leçons, 

Plus de pensums! 

Plus de collège ! 

Voici la neige ; 

Vive l’hiver 
Et le grand air ! 

Sur la surface 
De cette glace 
A qui mieux mieux 
Courons joyeux. 

Je suis mon maître ; 

Je vais connaître, 

Grâce aux patins, 

D’heureux destins. 

On glisse encore ; 

Viens, Théodore ; 

Elançons-nous 
Comme des fous. 

Quelqu’un nous crie : 
a La glace plie ; 
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» Soyez prudents, 

» Petits enfants. # 

Yoix téméraire, 

Veux-tu te taire, 

Et laisser ceux 
Qui sont heureux ! 

Quand on s’excite, 

Gomme on va vite ! 

Qu’on est léger 
Dans le danger ! 

Loin de l’école, 

On vole, on vole; 

Le soleil luit, 

Le vent nous suit. 

— Paul, que t’en semble? 
La glace tremble ; 

Ecoute bien, 

N’entends-tu rien ! 

— Eh que m’importe? 

La glace est forte. 

Tais-toi, peureux ; 

Nous sommes deux. 

— Paul, si ma mère 
Me voyait faire. 

Quelle douleur 
Aurait son cœur ! 

— Pourquoi la plaindre? 
Qu’a-t-elle à craindre, 
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Pour elle et toi. 
Auprès de moi ? 

— Paul, je t’en prie; 
La glace plie; 
Allons-nous en 

Près de inaman. 

— Non Théodore ; 
Restons encore. 

Plus nous parlons. 
Moins nous allons... 

Quel bruit horrible 1 
Quel cri terrible 
Frappe soudain 
L’écho lointain ! 

Dans les abtmes 
Nos deux victimes 
Ont descendu 
Et disparu... 


Air : Chers enfants, dansez, dansez. 


Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
Gentilles ; 

Sans elle, point de gatté, 
Ni de félicité. 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


153 


Ainsi chantait dans mon village, 
En faisant tourner son fuseau, 
Une vieille prudente et sage 
Que chérissait tout le hameau. 
Chaque jour, dès l’aurore, 
Pour être mieux en train, 
Sa voix claire et sonore 
Entonnait le refrain : 

Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
Gentilles ; 

Sans elle, point de gatté, 

Ni de félicité. 

On la nommait Maman-la-bonne, 
Et ce n’était pas sans raison ; 

Car loin de refuser personne. 

Elle ouvrait à toussa maison. 

Si pour une querelle 
Deux voisins se boudaient, 

A sa table, chez elle, 

Ils se raccommodaient. 

Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
Gentilles ; 

Sans elle, point degalté 
Ni de félicité. 

Notre maman allait sans cesse 
De l’homme richeà l’indigent, 
Parlant au premier de sagesse, 
Donnant à l’autre son argent. 

Son cœur, rempli de zèle, 
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De rien ne se lassait ; 

Soyez bons, disait-elle, 
Quand on la bénissait. 

Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
Gentilles ; 

Sans elle point de gatté 
Ni de félicité. 

Pendant la saison rigoureuse 
Des frimas et de l’aquilon , 
Maman-la-bonne était heureuse 
De faire le tour du canton. 
Charmés de sa présence. 

Les gens disaient entr’eux : 
Voici la providence 
De tous nos malheureux. 
Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
Gentilles ; 

Sans elle, point de galté. 

Ni de félicité. 

Un jour, au coin de la prairie. 
Elle aperçut, noyé de pleurs, 
Auprès de sa brebis chérie 
Un enfant auxbellescouleurs. 
Notre vieille s’empresse 
D’aborder l’orphelin : 
Pourquoi cette tristesse? 
Donnez-moi votre main 
Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
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Gentilles; 

Sans elle, point de gatté, 

Ni de félicité. 

L’enfant avait perdu sa mère... 

— Eh bien ! je vous en servirai. 

Il regrettait les soins d’un père... 

— Calmez-vous, je vous les rendrai. 

Et sa brebis fidèle 
A la blanche toison... 

— Mon ami, j’ai pour elle 
Place dans ma maison. 

Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
Gentilles ; 

Sans elle, point de gatté, 

Ni de félicité. 

Dès cet instant, Maman-la-bonne 
Nourrit l’enfant et l’éleva ; 

Jamais Dieu ne nous abandonne, 

Quand on souffre il est toujours là. 

La vieille, en récompense, 

Vécut jusqu’à cent ans ; 

Sa mémoire, je pense. 

Durera plus longtemps. 

Mes enfants, c’est la bonté 
Qui rend les filles 
Gentilles ; 

Sans elle, point de gatté, 

Ni de félicité. 

J.-B. Vautier. 
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tÜDolatwn fihrttbûttfonnf. 

DEUXIÈME AET1CLE. 


Dans un premier article, nous avons tâché de faire connaître la 
dame de Beliem dont le nom est souvent cité dans les brochures et les 
pamphlets du temps, à cause de ses liaisons avec Yan der Noot. Bien 
que leurs rapports aient été très-intimes, on ne doit cependant pas 
considérer cette femme comme ayant été la maîtresse du célèbre chef 
de parti ou comme une folle sans moeurs et sans sentiments. Elle avait, 
il est vrai, les moeurs de son époque qui ne s’offensait point de ce qui 
aujourd’hui ferait scandale; mais d’un autre côté son coeur n’était pas 
étranger aux sentiments les plus honnêtes, et nous en trouvons une 
preuve assez forte dans la lettre suivante qu’elle écrivait à un de ses 
amis, de bonne maison, personnage fort assidu à ses soirées, où se 
rendaient au reste les cavaliers les plus aimables de Bruxelles, et même 
les jeunes conseillers du conseil de Brabant. 

« Pour sortir de votre état présent, vous n’avez, dites-vous, 
» d’autre perspective que le mariage. Yous aimez quelque belle qui 
» vous convient, qui vous aime ; les parents ne le veulent pas et ne le 
» voudront pas ; vous en êtes sûr, et vous voulez les y forcer. Mais 
» croyez-vous y réussir par les moyens que je présume que vous 
» voulez employer pour cela ? avez-vous bien fait toutes vos réflexions? 
» et ne craignez-vous pas plutôt d’accumuler sur votre tête encore 
» plus de maux que vous n’en avez éprouvé? vous aimez, dites- 
» vous; tremblez donc pour l’objet de votre amour! tremblez que 
» des parents irrités, loin d’acquiescer à ce que vous vous promettez, 
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» ne fassent retomber leur colère et sur leur fille et sur vous. Leur 
» confiance trompée, leur honneur blessé, l’attente d’une fortune 
» pour leur fille, déçue ; que de raisons pour vous arrêter au bord 
» du précipice où vous sembler vous jeter, tête baissée, comme 
» dans un port assuré et un port de bonheur pour vous. Pesez mû- 
» remesnt toutes ces raisons, que je viens de vous alléguer et que 
» l’intérêt que je prends à tout ce qui vous concerne, me fait envi- 
» sager comme indubitables ; et si vous persistez alors dans ce que 
» vous avez résolu d’entreprendre et qu’il vous en arrive mal, il ne 
» faudra plus en accuser que vous, et nullement le sort ou les circon- 
» stances. J’aurais désiré vous voir heureux et content ; mais sans le 
» devoir à un stratagème ni à aucuns moyens qu’un honnête homme 
» ne puisse avouer. 

» J’ai percé , dites-vous, le voile que semblait cacher votre âme ; 
» cela non. Je ne l’ai pas seulement devinée, je défie même les yeux 
» d’Argus de pouvoir y parvenir, elle est impénétrable. Toujours des 
» projets, toujours des moyens violents ! toujours au delà du vrai! 
» voilà votre caractère. Eh ! comment donc voudriez-vous qu’on 
» pût vous connaître et vous apprécier? vous vous êtes servi d’une 
» phrase dont je ne comprends pas le sens ; je vous prie de me l’ex- 
» pliquer. La voici : Martyr des principaux auteurs , seul envain je 
» chercherais des modèles ; je ne puis y répondre. 

» Vous voulez absolument que je vous dise ce que vous devez 
» écrire à Monsieur Yan der Noot. Si vous ne pouvez pas encore 
» le satisfaire et que vous prévoyez que vous le pourrez un jour, voilà 
» la matière ; développez-la pour lui faire croire que vous ne l’avez 
» pas oublié, ou si non, laissez lui croire que vous êtes enfermé et 
» malheureux. Il vous plaint sans doute dans le fond de son coeur, 
» mais lorsqu’un jour il saura que vous m’avez plusieurs fois écrit, 
» que je vous ai répondu et que je le lui ai laissé ignorer, quel nom 
» croyez-vous qu’il puisse me donner alors, et qu’il croira que j’au- 
» rai mérité? quoique très-innocente, je serai une victime de son 
» ressentiment. 
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» je ne suis pas capable anjourd’hni de rien tous envoyer con- 
» cernant nos affaires ; je sois malade ; c’est tout ce que j’ai pu faire 
» que de répondre à votre lettre. Il faut avouer que vous êtes ex- 
» cellenten imagination, et que le tableau dont vous donnez le sujet, 
» n’est pas seulement expressif ; mais il est extravagant. Adieu, je 
» finis pour aujourd’hui; ma prochaine entrera dans un grand détail. 

» Vous ne me parlez pas de madame d’Hennetaire, qui a cepen- 
» dant pris part à vos malheurs, et qui a même répandu des larmes 
» au moment que vous veniez me dire : Je pars. Elle est encore ici 
» et elle m’a demandé plusieurs fois de vos nouvelles. » 

Cet individu si sévèrement traité par la dame de Bellem, était un 
aventurier français, qui avait su exploiter les mouvements politiques 
du pays et la bourse de Van der Noot, il se nommait marquis de 
Langle. « Je vous apprends que le marquis de Langle est è Bruxelles; 
» écrivait M m * de Bellem, qu’il est venu chez moi avec des projets ar- 
» rangés pour pouvoir escroquer de nouveau de l’argent : il croyait 
» réussir par la tournure qu’il donnait à la chose; mais une fois trom- 
» pée, on ne m’attrappe plus. Je l’ai traité très-durement. Il ne vient 
» plus chez moi, il est logé chez Duquenoi. Monsieur Van der Noot 
» a été très-irrité ; dans le premier moment il voulait le faire mettre 
» en prison, s’il ne sortait pas de la ville. Je lui ai écrit à ce sujet la 
» lettre ci-jointe. Depuis lors, je ne l’ai pas vu. 

a II m’avait écrit dans le courant du mois de septembre. Mais nos 
» affaires de politique m’ont fait négliger de vous parler, soit de lui, 
» soit de ses lettres. Lorsque j’aurai le plaisir de vous revoir, je vous 
» les montrerai ainsi que les réponses que j’ai faites. Je les ai lues à 
» Monsieur Van der Noot, quoi que je lui en eusse fait mystère dans 
» le temps : je ne voulais pas le détourner de son travail ; il avait 
» bien assez de la besogne qu’il avait entreprise, sans en accumuler 
» d’autres. Il fut très-surprisde ce que le bruit avait couru qu’il était 
» enfermé, et nous avons aussi découvert que c’était lui-même qui 
» l’avait écrit à M. Reul. 
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La daine de Bellem qui mieux que personne connaissait Van der 
Noot, avait eu raison de ménager l’emportement de ses passions. 
Toutes les pièces confidentielles relatives à cet homme, que nous 
avons eu le bonheur de parcourir à loisir, nous l’ont représenté 
comme ayant les passions très-vives et très-bouillantes. Il était enclin 
à la colère et à l’emportement, son amie n’en faisait pas mystère; 
loin de là, elle avait soin d’en prévenir ceux qui partageaient sa con¬ 
fiance. « Monsieur Van der Noot, malgré son travail assidu, me 
» charge, écrivait-elle en 1788, de vous dire qu’il ne vous a pas ou- 
» blié ; il reçoit le serment que vous faites dans ses mains. Gardez- 
» vous de le fausser ; car il n’est pas tendre sur cet article. » 

Avant de traiter moi-mème un sujet aussi peu connu que celui de 
la révolution brabançonne, j’ai pensé devoir préparer l’opinion pu¬ 
blique et la disposer à accueillir mes récits qui ne ressembleront guères 
à ceux des autres historiens de nos jours. 

La dame de Bellem était mariée, son mari qui avait eu l’entreprise 
des vivres de l’armée, et qui après ses malheurs, craignait peut-être 
le sort de D’Hont, se retira en France. Je possède une lettre de Dé¬ 
rivai à la dame de Bellem, qui donne quelques renseignements cu¬ 
rieux sur le mari de cette dame ; la voici : « Paris 29 juillet, je ne 
» puis, ma belle dame, vous exprimer le plaisir que m’a fait votre 
» lettre, elle m’a mis du baume dans le sang. Je savais que tout était 
» tranquille dans le Brabant ; mais j’ignorais le sort de notre ami, 
» et le connaissant, je devais croire qu’il aurait pris part à la tempête. 
» Vivant dans la retraite la plus absolue, ne voyant personne que 
» mes deux enfants et l’invitateur de Dérivai, c’est le nom que je 

» fais porter à votre mari ;. » 

La dame de Bellem avait une fille nommée Marianne, dent le nom 
se présente aussi assez souvent dans les brochures du temps. Déjà 
nous l’avons citée et nous avons fait connaître les études artistiques 
de cette demoiselle ; aujourd’hui nous compléterons ces renseigne¬ 
ments , au moyen de la lettre de Dérivai : « Ce que vous me mandez 
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» de Marianne m’a fait grand plaisir, je voudrais qu’elle n’eût que 
» dix ans. Je crois que son père l’aime, comme j’aime Dérivai, car 
» je ne crois pas qu’un père puisse ne pas aimer l’enfant d’une femme 
» qu’il a tendrement aimée. Le vicomte est plus heureux que moi ; 
» il peut faire pour votre enfant ce que je ne puis faire pour celui 
» que m’a laissé sa pauvre mère, dont la perte m’est aujourd’hui aussi 
» sensible que lorsqu’elle arriva, et d’autant plus que la mort de 
» M m * G. Gomicourt m’a rendu la liberté en rompant les uœudsqui 
» ip’unissaient à elle. Le talent de la peinture que vous avez donné à 
» Marianne pourra lui être utile, mais pas à Bruxelles; et d’ailleurs, 
» ma chère amie, c’est dès les commencements qu’il faut jeter de 
» profondes racines pour le goût et le dessin. >!. Fernande que j’em- 
» brasse, peut lui être très-utile ; que fait-il ? Pourquoi s’obstine-t-il 
» à rester à Bruxelles? Je me souviens d’un certain crucifix et de 
» certaine statue qui me font juger qu’il aurait réussi ici, surtout à 
» présent que les arts sont goûtés du souverain et encouragés puis- 
» samment par celui qui est à leur tête. Vous n’auriez rien de mieux 
» à faire, ainsi que lui, que de venir passer ici quelque temps pour 
» prendre la langue. » Ces faits relatifs à Marianne sont confirmés 
par M. Dupont, l’ami de sa mère et, ce qui est mieux, par l’histoire. 
On sait qu’après la révolution brabançonne, Marianne trouva dans 
le produit de ses talents artistiques de quoi entretenir sa mère et 
pourvoir aux besoins de son petit intérieur. 

Voici un extrait de la lettre de Dupont : « Me voilà privé de voir 
» augmenter un talent qui me touche plus que je ne puis dire, par 
» le très-vif intérêt que je prends à son auteur; et je me Batte d’avoir 
» deviné juste par la certitude où je suis, qu’il aura de la célébrité : 
» tout du moins semble le promettre jusqu’à présent ; c’est de bon 
» cœur que le bon homme Dupont s’en réjouit d’avance; car vous me 
» permettrez de vous confier tout bas que je suis fort partisan de 
» mademoiselle votre fille, que son excellent cœur, quoiqu’elle soit 
» fort discrète, m’est, je crois, connu ; je me ferais presque pendre 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


163 


» pour me moutrer son chevalier. Quant à madame sa mère, etc. » 

Pour Fernande, c’était un artiste qui paraissait donner beaucoup 
d'espérance ; il fit le buste de Van der Noot, avec qui il était inti¬ 
mement lié. La mort l'enleva trop tôt * avant les premières hostilités 
entre les troupes impériales et le peuple de Bruxelles. 

Si Marianne cultivait la peinture avec succès, elle le devait 
moins à son maître qu'à sa mère, qui aimait les arts, et parvenait 
quelque fois à bien tourner un vers. La plupart des pièces de poésie, 
de cette première époque, à la louange de Van der Noot, sont d'elle; 
j'en ai trouvé la preuve dans les papiers qu’elle a laissés et pour que le 
lecteur puisse partager ma conviction, je transcrirai ici une de ses 
notes. 

« Messieurs les volontaires sont bien revenus de leur erreur ; ils 
» rendent la justice qui lui est due à Monsieur Van der Noot, qu'ils 
» nomment leur père et leur protecteur. Cela lui fait plus de plaisir 
» que toutes les richesses du Pérou. Je ne peux pas vous dire combien 
» il avait été affecté de voir le peu d’attention qu’ils donnaient à ce 
» qu’il disait le 19. J’avais fait les huit vers ci-joints, pour le cas que 
» les volontaires eussent été d’avis de faire ce qu'il leur demandait et 
» on devait les lui réciter. Un volontaire bien intentionné était venu 
» me prier de faire quelque chose, et comme le temps était trop 
» court (c’était deux heures avant) je n’ai pu faire que ce peu de 
» chose, par ce qu’on n’est pas toujours disposé. Voyant que la chose 
» n’avait pas réussi, j’ai pris le parti de les faire imprimer, et si je 
» ne vous les ai pas envoyés dans ma dernière, c’est qu'en vérité, 
» je n’avais pas tous mes sens. 

» On chante à présent ses louanges ; les dames s’en mêlent ; la 
» chanson ci-jointe est très-jolie, je n’en connais pas l’auteur , mais 
» j’ai bien pleuré en la lisant et je voudrais l’avoir faite.» 

A cette époque, c’est-à-dire en 1787, Van der Noot n’avait encore 
que peu d’influence; quoiqu’il fût lié d’unè amitié sincère avec le no¬ 
taire Lincé et en relation intime avec les frères Janssens, il n’était 
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point encore l’homme du clergé qui avait mis tonte sa confiance dans 
le pensionnaire De Cock. Yan der Noot était seulement sous l’in¬ 
fluence de son amie qui brûlait du désir de se venger du gouverne¬ 
ment autrichien. Un des frères Janssens cultivant les muses flamandes 
secondait cette femme en excitant l’amour propre et les passions de 
l’avocat bruxellois. 

L’auteur de Rapédius de Berg a donné dans le tome I", p. 165, 
une notice sur Emmanuel De Cock ; cette notice est incomplète et 
d’autant plus fautive qu’elle ne présente point le pensionnaire sous 
son véritable aspect. Nous remplirons cette lacune et réparerons 
cette erreur, au moyen d’une note inédite de M. Gérard, ancien se¬ 
crétaire de l’Académie de Bruxelles. 

« Emmanuel De Cock fut d’abord substitut du procureur général 
» du Brabant; en la place de son frère qui était aliéné d’esprit, et 
» ensuite, par la protection de la famille Van Crumpipen, il eut celle 
» de pensionnaire des États du Brabant, adjoint, et puis de conseiller 
» pensionnaire desdits États vacante par la promotion d’Aguilar. 
» Quoique lui-mème il fût sujet à des accès de folie , il n’avait pas 
» moins les qualités requises pour bien remplir ses places : il avait 
» l’esprit vif et écrivait très-bien en flamand et en français. Lorsque 
» l’empereur Joseph II en 1787, supprima les collèges des députés 
» des États des provinces belgiques, il prit ses mesures pourfaireélire 
» le pensionnaire De Cock secrétaire du nouveau conseil de la part 
» des États du Brabant', et pour le dédommager de la perte qu’il 
» faisait par ce changement, il lui promit une pension outre les 
» gages attachés à la place de secrétaire, pour rengager à concourir 
» aux vues de sa Majesté. Il fut alors soupçonné d’être impérial ; 
» mais on n’en avait encore aucune preuve et même ces soupçons 
» s’évanouirent lorsqu’il rédigea les représentations que les États 
» firent au gouverneur général des Pays-Bas et à l’empereur contre 
» les changements que l’on avait introduits et qu’on voulait introduire 
» encore : il gagna alors non-seulement la confiance des États du 
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» Brabant, mais aussi celle des États des autres provinces belgiques; 
» quelques-unes crurent devoir lui donner des marques de leur re- 
» connaissance ; on grava son portrait comme d’un homme qui avait 
» bien mérité de la patrie. Non content des dons qu’on lui faisait vo¬ 
it lontairement, il eut l’imprudence de s’adresser à quelques abbés, 
» membres des États de Brabant, en les engageant de proposer à 
» l’État ecclésiastique de lui faire aussi un présent ; mais les abbés 
» lui ayant répondu qu’outre ceux qu’il avait reçus , ils lui eu don- 
» neraient d'autres, si l’empereur rétablissait les choses comme elles 
» avaient été du temps de Marie-Thérèse, De Gock laissa transpirer 
» son mécontentement. Dès k>rs on surveilla sa conduite de près. 
» Aussi ne tarda-t-on point à s’apercevoir que le soir il se rendait en 
» redingote au parc et que de là, lorsqu’il croyait ne pas être vu, il 
» allait chez le secrétaire d’Ètat et de Guerre, Van Crumpipen ; et 
» l’on se rappela alors le voyage qu’il avait fait à Vienne en 1786 
» très-secrètement. Chargé de rédiger vers la fin de janvier 1789 une 
» représentation à l’empereur, au nom des États, à qui ce prince- 
» avait adressé une dépêche fulminante datée du 7 de ce mois, il la 
» fit d’une manière qui n’était pas conforme à la résolution que les 
» États avaient prise. Cette représentation fut rendue publique par 
» le gouvernement, le 26 janvier 1789 et fut universellement désap- 
» prouvée, surtout parce que les deux premiers ordres y déclaraient 
» qu’ils obéiraient en toute soumission aux décrets de sa Ma- 
» jesté, etc. » 

C’est dans de telles circonstances que Van der Noot se rapprocha du- 
clergé ; ce rapprochement commandé par elles, se fit tout naturelle¬ 
ment sans intrigue. Dès que De Cock en fut informé, il s’efforça de 
gagner Van der Noot, dans l’espoir de mieux trahir le clergé et de 
servir le parti de la cour de Vienne. Je trouve encore la preuve de 
ceci dans les papiers de la mortuaire de la dame de Bellem. Une note 
de sa main porte ce qui suit : a J’ai déjà dit que M. Van der Noot avait 
» servi la patrie sans aucune vue d’intérêt; je le répète. Aussi a-t-il 
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» dit à M. DeCock : Vous m 9 avilissez et vous m humiliez, monsieur; 
» je nai rien fait par intérêt et si je ne craignais de faire affront à un 
» corps respectable , je refuserais le tout . » 

A ce mot la dame de Bellem semble ne plus se posséder; elle oublie 
le fil de son discours, pour n’écouter que sa passion. « Un corps res- 
» pectable, s’écrie-t-elle! un corps respectable ! qui laissait charger 
» de fers le peuple dont il se disait le père. Un corps respectable ! 
» dont la plus grande partie était pour le souverain à cause de leur 
» crasse ignorance. Je le flatte peut-être. » 

Après cet exposé, mis en rapport avec notre premier article sur la 
révolution brabançonne, nous citerons une page de M. Legrand re¬ 
lative à Van der Noot, au moment où il l’introduit sur la scène poli¬ 
tique, la voici : 

« C’est à cette époque (1787) que parut sur la scène politique le 
» célèbre Van der Noot, démagogue hardi, qui dans ces troubles fut 
» appelé à jouir d’une destinée aussi bruyante qu’inexplicable. Avocat 
» au conseil de Brabant, Henri Van der Noot avait fait une étude 
» particulière des droits CQnstitutionnels des provinces belges. Sa 
» haine déclarée contre la maison d’Autriche, ses allures populaires, 
» son éloquence vive, emportée, entraînaient les masses qu’il captivait 
» surtout par ses mœurs triviales et grossières. Parlant et écrivant 
» toujours, se remuant beaucoup ; donnant un conseil à l’un , assis- 
» tant l’autre de sa parole , il était parvenu à se faire aimer du 
» peuple. Homme nul par lui-même, mais vain et hardi jusqu’à l’au- 
» dace, il sut par sa témérité, se faire adjuger le premier rôle dans le 
» drame révolutionnaire du dernier siècle, etc. » 

Tout cela n’est vraiment qu’une déclamation de rhétorique, où 
viennent se confondre le faux et le vraisemblable ; ce n’est pas de 
l’histoire, et le lecteur en sera convaincu, nous l’espérons. Dans la suite 
nous développerons encore quelques pages du livre de cet écrivain qui 
d’ailleurs, nous devons le reconnaître, est tout aussi vrai que ses con¬ 
frères les autreshistoriens de la révolu tion brabançonne.Si nous sommes 
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parvenus, nous, à acquérir sur toute cette époque des connaissances 
plus exactes et plus précises, nous le devons principalement à notre 
persévérance et surtout à nos relations intimes avec plusieurs familles 
qui ont eu la bonté de nous ouvrir leurs archives. 

F. V.-Goethals. 
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En France, en Angleterre et en Belgique, en 1613. 


Bernardin de S‘-Pierre a dit quelque part, que de tous les genres 
de littérature il n’en était point qu’il aimait autant que les récits de 
voyages. Je partage entièrement les goûts de l’illustre auteur des 
Études de la Nature , car, dans mon opinion , pour tout homme 
qui cherche & acquérir des connaissances solides et variées, il n’est 
point de lecture plus attrayante et plus utile que celle des livres de 
voyages, non pas de ces livres éphémères, écrits par des touristes 
frivoles et ignorants, qui se bornent à visiter les cafés, les spectacles 
et les cercles des grandes villes, mais de ceux qui ont pour au¬ 
teurs des écrivains unissant une profonde érudition à une saine cri¬ 
tique et à l’esprit d’observation Des relations rédigées par des 
hommes de ce mérite sont de véritables encyclopédies dans lesquelles 
la géographie, l’histoire, l’archéologie, la géologie, les beaux arts, 
les sciences naturelles, morales et politiques, la statistique, en un mot 
toutes les branches des connaissances humaines occupent une place 
plus ou moins étendue, suivant que la matière le comporte ou d’après 
le but spécial que s’est proposé l’auteur. Enfin les voyages sont à la 
géographie ce que les mémoires historiques sont à l’histoire propre- 

1 Tels que les Spon, les Wheler, les Tourncfort, les Chardin, les Shaw, les Po- 
cocke, les Chandeler, lesChoiseul,les Millin, les Castellan, les Humbolt, les Pou- 
queville,les Dupin, les Marmier, les Yallery, les Texier, etc., etc. 
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ment dite, une source féconde pour 1 ’étode des mœurs et de la vie 
publique et privée de la société aux différentes époques ; ce sont prin¬ 
cipalement les récits des anciens voyageurs, récits faits avec cette naï¬ 
veté et cette bonne foi qui caractérisent les hommes auxquels les pro¬ 
grès d’une civilisation raffinée n’ont pas encore appris à dissimuler leurs 
sentiments et leurs convictions, qui offrent le plus d’intérêt sous ce 
rapport. La description d’un voyage entrepris dans le centre de l’Europe 
pendant le moyen âge aurait certes pour nous plus de prix que dix 
chroniques de la même époque; malheureusement les ouvrages de ce 
genre sont d’une extrême rareté, et quant à la Belgique, nous n'en 
connaissons jusqu’ici que deux qui concernent cette contrée avant le 
xvii* siècle; encore le plus ancien n’est-il qu’une simple lettre dans 
laquelle le célèbre Pétrarque rend un compte succinct de son voyage 
en Belgique au commencement du xiv* siècle; le second est le 
voyage entrepris en 1583 par le géographe Ortelius et par Vivianus, 
dans quelques-unes de nos provinces 1 . Après ces deux voyages vient 
immédiatement celui qui fera l’objet de cet article. 

En furetant, pendant l’été dernier, chez un antiquaire-bouquiniste 
de Cologne, il nous tomba entre les mains la relation, écrite en vieux 
allemand, d’un voyage fait en France, en Angleterre et dans les Pays- 
Bas, par Jean-Ernest, duc de Saxe, en 1613, et rédigé parune personne 
de sa suite appelée Neumayr. En parcourant ce livre que nous n’avons 
jamais rencontré en Belgique, nous y trouvâmes des observations et 
des particularités, principalement sur la ville de Bruxelles et la cour 
des archiducs Albert et Isabelle, qui nous parurent assez remar¬ 
quables pour que nous crûmes utile de donner une traduction com¬ 
plète de la partie de ce voyage, qui est relatif à notre patrie, d’autant 
plus qu’à l’exception de l’itinéraire de la Belgique, intitulé Ulysses 


* Abr. Qrtelii et J Viviani itinerarium per nonnullas Gallûe Belgieœ partes. 
Antv. 1588, in-8°. Cet opuscule a été réimprimé avec les œuvres de Cour. Peutin- 
ger, Jena 1685 et à la suite des œuvres de Divæus, édités par Pacquot en 1757. 
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Belgico-gallicua , par Golnitz 1 , postérieur de plusieurs années au 
voyage du duc de Saxe, nous ne possédons jusqu’ici la relation 
d’aucun voyage fait en Belgique sous le règne d’Albert et d’Isabelle. 
Nous n’avons pas cru devoir borner là notre travail ; ce que Neumayr 
rapporte des différentes contrées de la France, de l’Angleterre et des 
Provinces-Unies des Pays-Bas, nous a également paru assez inté¬ 
ressant pour que nous fissions non pas une traduction fidèle, mais 
une simple analyse des particularités les plus curieuses et les plus 
propres à faire connaître le contraste qu’un laps de deux siècles et 
demi a amené entre l’état des choses d’alors et la situation actuelle 
de ces pays. Cette analyse et la traduction de la partie de la relation qui 
concerne la Belgique, nous avons jugé nécessaire de les accompagner 
des notes et des observations que nous avons crues indispensables, afin 
de faire mieux ressortir cette différence et d’indiquer les changements 
que les localités et leurs monuments ont subi depuis cette époque. 

La relation du voyage du duc de Saxe, imprimée à Leipzig en 1620, 
forme un volume petit in-4 a de 304 pages, et a pour titre : Voyage 
en France , en Angleterre et dans les Pays-Bas, par l’illustre et très- 
noble prince et seigneur, le seigneur Jean Ernest le Jeune, duc de 
Saxe , de Juliers, de Clèves et de Berg, landgrave de Diiringen, mar¬ 
grave de Meissen, comte de la Mark et de Ravensperg, seigneur de Ra- 
venstein, décrit par M. Jean-Guillaume de Neumayr de Ramssla, etc. 1 . 
. Après une dédicace à Jean-Casimir et à Jean l ,r , frères, ducs 
de Saxe, de Juliers, de Clèves et de Berg, etc., datée du 30 avril 
1620, l’auteur commence ainsi sa narration : « Comme l’illustre et 
très-noble prince et seigneur, monseigneur Jean Ernest le Jeune, 

1 Abr. Golnitzi Ulysses Belgico-Gallicus fidus tibi dux et Âehates per Belgium - 
Hispan. regnum Galliœ, etc. Lugd. Bat. Elzev., 1651 in-12. 

* Des durchlauctigen hochgebornen Fûrsten und Herrn, Herrn Johann Ernsten 
des jüngern, Herzogen zu Sachsen, Giilich, Cleve und Berg, Landgrafen in Dü- 
ringen, Markgrafen zu Meissen, Grafen zu den Margk und Ravenspurg, Herrn zu 
Ravensiein : Reise in Frankreich, Engelland und Niederland, beschrieben durch 
Herrn Johann Wilhelm Neumayr von Ramssla, daselbsten Erbgesessen. 
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duc de Saxe, de Juliers etc., mon grâcieux prince et mattre axait 
résolu d’entreprendre dans la fleur de sa jeunesse prineière , un voyage 
dans les pays étrangers, et de se faire connaître auprès des potentats, 
des princes et des seigneurs de ces contrées, afin d’acquérir leur ami¬ 
tié, leurs bonnes grâces et d’entrer en relation avec eux, et de suivre 
ainsi les traces louables de ses très-révérés ancêtres, notamment du 
père et de grand-père chéris de son altesse, de pieuse mémoire, en 
visitant la France, l’Angleterre et les Pays-Bas, comme les pays qu’elle 
affectionnait le plus, son altesse partit de Weimar le 27 mars 1613, 
jour de la Sainte-Trinité, accompagnée des personnes suivantes : 
Jaspar von Teutleben auff Wenigen Sommerrn, son maître d’hôtel, 
Rodolphe von Trachenfels, Henri Guillaume et Maximilien Neumayr 
de Ramssla, frères, le docteur Elias Evandern, son médecin, Thierri 
von Friesen, George von Bitzthum, Claude Petit et Henri Seidler. » 

Le 30 du même mois le duc arriva à Fulde, jolie ville, dont l’abbé 
princier habitait un beau château. Le collège des jésuites où le pape 
entretenait à ses frais quarante élèves de différentes nations était aussi 
un très-bel édifice. On admirait dans leur église un autel en marbre 
où toute la passion du Christ était sculptée en bas-relief, et qui pas¬ 
sait pour un chef-d’œuvre. 

La façade de l’hôtel de ville de la petite ville de Steina, qu’il tra¬ 
versa le jour suivant et où le comte de Hanau avait une jolie résidence, 
était ornée d’un grand nombre de statues en pierre des seigneurs sou¬ 
verains de cette famille. 

Le 1” avril le duc s’arrêta pour dîner à Gelzhausen, ville impériale, 
entourée de vignobles, et passa la nuit à Sehlingstat, ville mal bâtie, 
appartenant à l’archevêque de Mayence et située dans une belle val- 
léeaubord du Mein. On montra au duc, comme chose rare, les tour¬ 
bières que l’archevêque faisait exploiter près de la ville. 

« Darmstadt, où l’on arriva le 2 avril, est, dit Neumayr, une jolie 
ville dans une vallée près de l’Odewald. On y a construit récemment 
nombre de belles maisons. Le château, situé près de la ville, est en- 
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touré de fossés profonds, et a été bâti nouvellement avec beaucoup de 
luxe ; les appartements sont richement ornés de tapisseries et de ta¬ 
bleaux. La grande salle est particulièrement remarquable par son éten¬ 
due et sa beauté. Derrière le château se trouve un beau parc dans le- 
que l’on voit un moulin qui mérite bien d’être admiré pour sa construc¬ 
tion ingénieuse. Il serait donc impossible de trouver une résidence 
princière plus belle que celle de Darmstadt. » 

Cette description de la ville de Darmstadt est remarquable en ce 
qu’elle prouve combien les capitales distinguées par leur grandeur et 
leur beauté étaient rares en Allemagne au commencement du xvi' 
siècle; car, certes, le Darmstadt d’alors, comparé au Darmstadt de nos 
jours avec ses nouveaux quartiers ornés de rues larges, tirées au cor¬ 
deau, bordées de belles habitations privées et de magnifiques édifices 
publics, construits depuis les trente dernières années, n’était qu’une 
misérable bicoque. Le château ducal qui à cette époque était situé à 
l’extrémité de la ville, et qui par les agrandissements successifs de 
cette dernière, se trouve aujourd’hui au centre de la cité, n’était, 
malgré l’éloge pompeux qu’en fait l’auteur de notre relation, qu’une 
masse de constructions irrégulières; le nouveau château que le land¬ 
grave Ernest-Louis fit construire sur ses fondements en 1717, serait 
sans contredit un des palais les plus splendides de l’Allemagne s’il avait, 
été achevé suivant le plan adopté par ce prince. 

Après avoir séjourné à Darmstadt jusqu’au 7 avril, le duc partit 
pour Worms. A en croire tous les auteurs modernes ou ceux du siècle 
passé qui parlent de cette ville, Worms devait être avant la guerre de 
trente ans et surtout avant celle du Palatinat sous Louis XIV, une des 
cités les plus belles et les plus riches de l’Allemagne; cependant ce qu’en 
rapporte Neumayr qui la vit à une époque où elle n’avait encore 
rien perdu de cette prétendue splendeur, nous en donne une 
toute autre idée. «Ses maisons, dit-il, sont mal bâties et la plupart 
en bois, les rues étroites et la place où s’élève l’hôtel de ville ne se 
distingue pas davantage par son étendue. » Ainsi la destruction de 
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Worms par Turenne, loin d’avoir porté an coup mortel à cette ville, 
aurait plutôt contribué à son embellissement ; car si ses rues sont 
encore la plupart étroites et irrégulières, au moins les maisons y sont 
elles aujourd’hui toutes construites en pierres et en briques. Mais 
lorsque notre voyageur dit que le dôme ou la cathédrale de Worms 
est un édifice vieux et obscur qui ne contient rien de remarquable, 
si ce n’est un tableau du martyre de Saint-Étienne, dans le clottre 
de l’église, ou ne peut attribuer un jugement si faux et si injuste 
envers un des plus beaux monuments de style roman qui existent 
en Europe, qu’au mauvais goût qui régnait de son temps et au mé¬ 
pris que l’on affichait alors pour l’architecture du moyen âge. 

Spire, une des villes les plus célèbres de l’Allemagne au moyen âge et 
où nos voyageurs entrèrent le jour suivant, était aussi bâtie en grande 
partie en bois, quoiqu’on y trouvât nombre de belles maisons. Neu- 
mayr ne fait pas plus d’éloge de son magnifique dôme, la plus vaste 
et la plus belle église romane de l’Allemagne entière, qu’il ne l’a 
fait de celle de Worms. L’empereur Conrad I", son fondateur, 
Henri III, Henri IY, Henri V, Rodolphe I er , Albert I" et plu¬ 
sieurs autres empereurs d’Allemagne enterrés dans le chœur de cette 
église, n’y avaient que des monuments forts communs et de forme 
carrée; depuis que le roi de Bavière, ce grand protecteur des arts, 
a fait restaurer le dôme de Spire, dans sa forme primitive, ces tom¬ 
beaux qui avaient été dévastés dans la guerre du Palatinat et dans 
celle de la révolution française, ont été remplacés par deux superbes 
mausolées en marbre, érigés aux empereurs Rodolphe de Habsbourg et 
Louis de Nassau, le premier aux frais du roi et le second à ceux du 
duc régnant de Nassau. Neumayr décrit encore le calvaire qui se 
trouvait à côté du clottre de l’église, et que Fr. Irenicus, 'dans sa des¬ 
cription de Allemagne, publiée au xvi* siècle, regarde comme une des 
merveilles du monde. Spire, détruite par Turenne, comme tant d’au¬ 
tres ville du Palatinat, s’est bien relevée de ce désastre ; chef-lieu de la 
Bavière rhénane, c’est aujourd’hui une ville fort bien bâtie et dans 
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laquelle on chercherait en vain les barraques en bois dont elle était 
remplie au xvn® siècle. 

Parti de Spire le 9, le duc arriva à Strasbourg le 11 du même mois 
après avoir traversé la petite ville de Rheinzabern et la ville impériale 
de Hagenau, assez forte mais mal bâtie, et qui ne renfermait de 
remarquable que le magnifique tabernacle gothique de la petite église 
catholique, dans laquelle on ne se serait pas attendu à trouver un pa¬ 
reil chef-d’œuvre. 

La ville de Strasbourg plut beaucoup à nos voyageurs ; ils la trou¬ 
vèrent une cité aussi distinguée par son étendue que par sa beauté, 
ayant des rues longues et droites et quantité de belles maisons. 
Neumayr décrit ses fortifications et la tour de la cathédrale qu’il 
admira beaucoup ; mais dans la cathédrale même il ne trouva de digne 
d’attention que la fameuse horloge dont le mécanisme détéroré 
depuis près de deux siècles a été rétabli récemment par un habile 
horloger de Strasbourg, auquel la ville a payé pour ce travail une 
somme de cent mille francs. L’artiste qui avait construit ce chef- 
d’œuvre d’horlogerie vivait encore lorsque le duc de Saxe visita Stras¬ 
bourg. Ce dernier y fut reçu avec beaucoup de distinction par le ma¬ 
gistrat qui lui présenta le vin d’honneur, et délégua deux personnes 
pour lui montrer l’arsenal qu’il trouva bien pourvu d’armes et de 
munitions de guerre, et les greniers publics remplis d’une bonne 
provision de blé, dont une partie y était conservée depuis plus d’un 
demi-siècle. 

Le 15, nos voyageurs quittèrent Strasbourg et se rendirent en deux 
jours à Metz par la petite ville de Saverne, appartenant à l’évêque de 
Strasbourg, qui y possédait un palais peu remarquable, à la place 
duquel le fameux cardinal-évêque de Rohan a fait bâtir au siècle 
dernier un des plus vastes et des plus opulents châteaux de la France. 

Metz qui est compté aujourd’hui parmi les villes les plus fortes 
et les plus belles de ce royaume, ne brillait alors sous aucun de 
ces deux rapports ; ses fortifications étaient dans un misérable état ; 
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la ville était mal bâtie, avec de vieilles maisons, des rues étroites et 
sales. Le commerce néanmoins y était florissant, et l’auteur du voyage 
vante la beauté et la fertilité de la contrée où elle est située. Quant 
à la magnifique cathédrale de lMetz, il se contente de dire que c’était 
un ancien et grand édifice. On refusa au duc l’accès de la citadelle 
sous prétexte que la fille du duc d’Epernon,, gouverneur de la pro¬ 
vince , qui avait pris le voile, était retenue au lit par une maladie 
grave. 

Le 16, le duc et sa suite partirent pour Lyon où ils arrivèrent 
le 28 en passant par Pont-à-Mousson, Nancy Xangres, Dijon, Beaune, 
Châlons-sur-Saône, Tournus, Mâcon, Belleville et Trévoux. Nous ne 
suivrons point pas à pas nos voyageurs dans cette longue traversée, 
il suffira de donner un résumé succiuct des observations les plus im¬ 
portantes que l’auteur de la relatiou a faites sur les endroits principaux 
qu’il visita dans ce trajet. 

Pont-à-Mousson est décrit comme une jolie ville située dans une très- 
belle contrée et sur les bords de la Mosellequel’on y traverse sur un 
grand pont en pierres. Les rues de la ville étaient bordées de galeries 
couvertes commeen Italie. Le vaste et beau collège des jésuites renfer- 
, mait, disait-on, près de 1800 jeunes gens qui y recevaient l’éducation. 
Le château ducal au bas de la ville n’avait rien de remarquable. 

Le long de la route de Pont à Mousson à Nancy les voyageurs virent 
beaucoup de châteaux bâtis sur les montagnes voisines. Nancy, capi¬ 
tale de la Lorraine, était, comme de nos jours, divisée en vieille et en 
nouvelle ville. La première dont on s’occupait à reconstruire les 
fortifications d’après le système moderne, était mal bâtie elle nombre 
des beaux hôtels y était peu considérable. Mais la nouvelle ville quoi¬ 
qu’elle n’eut pas encore reçu les nombreux embellissements qu’y fit 
faire au siècle dernier, le roi Stanislas de Pologne, pouvait passer dès 
lors pour une très-belle cité ; elle était très-bien fortifiée à la moderne, 
mais ces fortifications n’étaient pas encore achevées, on continuait à y 
travailler tous les jours, ainsi qu’à y achever la construction des maisons 
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qui devaient former ce nouveau quartier de N ancy. Suit la description 
du beau mausolée de Char les le Hardi, duc de Bourgogne, dans l’église 
de Saint-Georges, où Jean, duc de Lorraine, et son fils le duc Nicolas, 
avaient aussi leurs tombeaux en marbre noir, et celle de la magnifique 
résidence ducale avec son beau parc, rempli de plantes exotiques, orné 
de charmilles de cerisiers taillés en arcades, en colonnes, en fe¬ 
nêtres, etc., et auquel il ne manquait que des fontaines par l’impossi¬ 
bilité ou l’on était d’y conduire les eaux. Le baron d’Angerville, bâtard 
du cardinal de Guise, passait pour avoir le plus de crédit à la cour de 
Lorraine ; c’était lui qui gouvernait l’Ètat, et avait la direction de 
toutes les aflaires. L’abbé de Saint-Georges, bâtard du dernier duc, 
et l’abbé de Saint-Michel, bâtard du duc régnant, faisaient aussi un 
séjour fréquent à cette cour. 

Langres, grande et belle ville, bâtie sur une haute montagne ronde, 
où la Marne prend sa source, était très-forte et entourée de murailles 
en pierres de taille, flanquées de grosses tours, et dans lesquelles on 
observait un grand nombre de fragments de monuments romains. On 
en attribuait la construction à l’empereur Constantin. La magnifique 
cathédrale renfermait plusieurs monuments sépulcraux des évêques de 
Langres, entre autres celui du cardinal de Livry surmonté de sas tatue 
en bronze. L’évêque de Langres était un des six pairs ecclésiastiques 
de France ; sa charge l’obligeait à assister au couronnement du roi ; il 
portait le titre de duc et était seigneur temporel de sa ville épiscopale. 

De Nancy à Langres les voyageurs eurent un très-mauvais chemin, 
car les chaussées étaient encore à cette époque aussi rares en France 
qu’en Belgique où l’on n’a commencé que vers la fin du xvu® siècle à 
construire les superbes routes qui aujourd’hui sillonnent en tous sens 
ce royaume. 

Dijon, ville forte alors, était déjà renommée pour l’excellence de ses 
vins, etquoique bien moins bâtie que de nos jours,elle contenait néan¬ 
moins, comme ancienne résidence des ducs de Bourgogne et comme 
siège d’un parlement, un grand nombre de belles maisons. Neumayr 
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parle de la magnifique Chartreuse fondée par Philippe le Hardi,premier 
duc de Bourgogne, et où ce prince et son fils Jean sans Peur, assassiné 
en 1419, étaient enterrés. Leurs magnifiques mausolées mutilés, en 
1793, ont été restauréspostérieurement et se voient aujourd’hui dans 
le musée de Dijon. Quant aux bâtiments mêmes de cette Chartreuse, 
vendus pendant la révolution et acquis par le chimiste Chaptai, ils ont 
été démolis en grande partie par cet ancien ministre de Napoléon. 

« Lorsque le roi fait son entrée à Dijon, dit Neumayr, il doit faire 
entre les mains du maire le serment de conserver intacts les privilèges 
de la ville ; le maire de son côté lui jure, au nom de tout le pays, aide 
et fidélité, puis il attache à la bride de son cheval une bande de laine 
blanche et le mène ainsi, accompagné de vingt et un conseillers, jus¬ 
qu’à la Sainte-Chapelle. » 

Beaune, était une vilaine ville, mais située dans une belle plaine et 
très-forte. Le vin qu’on recueillait autour de la ville, passait encore à 
cette époque pour le meilleur de la France entière. L’auteur de la 
relation s’étend assez longuement sur le bel hôpital de Beaune, qui 
avait l’apparence d’un palais, etcontenait un grand nombre de chambres 
richement tapissés ; une de ces chambres qui renfermait deux beaux 
lits, était destinée au roi ! singulière distinction, sans doute, mais dans 
laquelle on aurait tort de supposer quelque malice de la part du fon¬ 
dateur de l’hôpital de Beaune, Raulin, chancelier de Bourgogne sous 
Philippe le Bon, car au xv* siècle on n'avait point encore inventé le 
gouvernement constitutionnel et les droits du peuple souverain. 

Mâcon etTournus, où le duc de Saxe passa avant d’arriver à Lyon, 
n’étaient pas mieux bâtis que Beaune, mais Neumayr vante avec 
raison la beauté de leur situation et la fertilité du pays. L’abbaye 
de Bénédictins à Tournus , aujourd’hui détruite, était considérée 
comme une place forte à cause de la solide construction de sa tour et 
de ses murs. Trévoux appartenait au duc de Montpensier qui y 
résidait et y faisait battre monnaie. 

De Belleville, petite ville entre Mâcon et Trévoux, jusqu’à Lyon, 

III. 13. 
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les rives charmantes de la Saône étaient embellies d’une multitude de 
jolis châteaux et de maisons de campagne. 

L’auteur ne connatt aucune ville de l’Europe qui puisse être compa¬ 
rée à Lyon pour la beauté de la situation, laquelle comme on sait, a 
une ressemblance frappante avec celle de Liège. Mais, de même que 
dans cette dernière ville, les maisons y étaient très-élevées, les rues 
fort étroites et de plus d’une insigne malpropreté. Le commerce y était 
très-considérable à l’époque où nos voyageurs visitèrent Lyon.Neu- 
mayr ne trouva point dans cette ville un grand nombre d’édifices remar¬ 
quables , il ne parle que de la cathédrale, du palais de l’évêque, peu 
digne d’un prélat qui portait le titre de primat des Gaules, et de la belle 
campagne du trésorier du roi, Clapisson, située aux portes delà ville. 

Le 4 mai, le duc se rendit i Vienne en Dauphiné, distant de Lyon 
de cinq petites lieues, par un pays montagneux, mais fertile, couvert 
de vignobles et très-boisé. 

Vienne, situé au pied d’une montagne et percée de rues très- 
étroites, fait remonter son origine, dit Neumayr, au temps de Ly¬ 
curgue et du prophète Èlisée. Notre auteur se montre tout aussi cré¬ 
dule en rapportant toutes les traditions populaires sur Ponce Pilate, 
qui serait mort à Vienne, dont on prétendait encore montrer la maison 
et dont plusieurs des descendants qui habitaient encore la ville de 
Vienne, s’intitulaient seigneurs de Pila. «Dans la ville, dit-il, est 
un espace carré entouré de murs, avec quatre colonnes surmontées de 
petits drapeaux sur lesquels sont peintes les armes du gouverneur. 
Le délinquant qui y cherche un refuge, jouit de la liberté. » Les jé¬ 
suites qui formaient une corporation de près de 400 membres étaient 
occupés à bâtir un grand et beau collège, orné de deux cloîtres sou¬ 
tenus par de grandes colonnes ; ils avaient fait démolir à cet effet, 
plus de cent maisons dont les propriétaires n’avaient, à ce qu’on di¬ 
sait, reçu aucune indemnité. Le duc visita la fabrique d’épées, qui 
du nom de la ville s’appelaient épées Viennoises, et qui étaient répu¬ 
tées les meilleures de la France. On demanda pour une arme très-corn- 
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mune de cette fabrique six couronnes. De tous les monuments ro¬ 
main» de Vienne» jadis une des cités les plus célèbres des Gaules , 
le seul dont il soit fait mention dan» la relation est un obélisque élevé 
sur quatre colonnes hors d’une des portes de la ville» et dont le bas 
était alors converti en chapelle. 

Les lieux principaux du midi de la France que visitèrent après 
Vienne, leduc et sa suite,sontTournon, Valence, Montelimar, Orange, 
Avignon, Aix, Marseille, Arles, Nîmes, Montpellier, Béziers, Nar¬ 
bonne, Carcassone, Toulouse, Agen et Bordeaux. 

A Tournon, ville bâtie sur les bords du Rhône, aux pieds d’une 
montagne, ils remarquèrent le château situé sur un roc escarpé muni 
d’une nombreuse artillerie et servant de résidence au comte de Tour- 
non qui passait pour un seigneur très-riche et était gouverneur du 
Vivarais. Les jésuites avaient à Tournon un vaste couvent qui of¬ 
frait l’apparence d’un château fort. 

Valence, dont les évêques prenaient le titre de comtes de Valenti- 
nois, ne se distinguait guère par la beauté de ses bâtisses. François I er 
avait commencé à la fortifier, mais les travaux n’avaient pas été con¬ 
tinués. Valence possédait alors une université renommée, mais dans 
laquelle l’étude du droit était seule cultivée avec succès. Les célèbres 
Cujas et François Buald y avaient enseigné autrefois; le docteur 
Froman passait pour le meilleur jurisconsulte de l’université, à l’époque 
du voyage du duc de Saxe. La cathédrale de Valence, qui était un beau 
temple, avait été entièrement dévastée dans les guerres de religion. 
Dans le couvent des Jacobins, on voyait le portrait et des ossements 
du géant Buard, dont la taille mesurait quinze aunes ! l’hôte de l’au¬ 
berge où logea le duc conservait un des os de ce prétendu géant, qui 
avait été déterré aux portes de la ville. L’abbaye de Saint-Buf était 
tenue pour un des plus beaux édifices du Dauphiné. Hors de l'enceinte 
des murs de Valence, on voyait plusieurs sources d’eau vive coulant 
sous des voûtes élevées, dont on ne connaissait pas le fond et qu’on 
prétendait avoir été construites par Jules-César. 
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Montélimar, ville assez grande, de bon trafic et qu’on pouvait re¬ 
garder comme la clef du Dauphiné, avait été donnée parle roi aux re- 
ligionnaires comme gage de leur sécurité; il y restait néanmoins beau¬ 
coup de catholiques. 

À Orange, l’Arausio des Romains, capitale de la principauté du 
même nom, Neumayr mentionne l'arc de triomphe qu’on présume 
avoir été érigé à Marius, vainqueur des Cimbres, et le théâtre romain, 
dont le mur extérieur du proscenium, long d’environ 200 pas et très- 
élevé, subsistait et subsiste encore. Les églises, étant occupées par les 
calvinistes, avaient perdu leurs ornements intérieurs et ne contenaient 
plus rien de remarquable. Les princes d’Orange jouissaient de grands 
privilèges qui leur avaient été accordés par les rois de France ; ils s’in¬ 
titulaient ducs d’Orange par la Grâce de Dieu, battaient monnaie et 
avaient leur propre parlement qui jugeait sans appel ; en un mot, ils 
ne reconnaissaient d’autre souverain et suzerain que Dieu seul. La 
principauté d'Orange avait passé de la maison de Ch&lons dans celle 
de Nassau, par le mariage du comte Henri de Nassau, avec la sœur du 
comte Philibert, généralissime de l’armée de Gharles-Quint en Italie 
et tué dans la guerre contre les Florentins en 1530. Henri de Nas¬ 
sau avait donné cette principauté à son fils aîné le comte Philibert de 
Nassau qui résidait à Bruxelles à l’époque du voyage du duc de Saxe. 

A Avignon, nos voyageurs admirèrent avec raison les murs de la 
ville flanqués de nombreuses tours en pierres de taille et qui sont sans 
contredit une des plus belles constructions militaires du moyen âge 
conservées jusqu’à ce jour. Dans les anciens quartiers de la ville, les 
rues étaieat étroites, très-sales et généralement mal bâties ; mais dans 
les nouveaux quartiers on voyait un grand nombre de beaux palais et 
de grandes et larges rues. Le duc visita le palais où Clément V et ses 
successeurs jusqu’à Grégoire XI, résidèrent au xiv 0 sièle. Séjour des 
légats du pape jusqu’en 1790' et aujourd’hui caserne et prison mili¬ 
taire, ce palais qui a acquis une si triste renommée dans la révolution 
française de 1789, présentait comme de nos jours une masse de bâtl- 
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mente irréguliers flanqués de tours carrées. L’église métropolitaine 
située à côté de ce palais était un édifice petit, étranglé et très-obscur, 
mais dans lequel on remarquait les tombeaux des papes morte à Avi¬ 
gnon et particulièrement celui de Benoit XII, qui avait la forme d’une 
tour gothique découpée à jour. Tous ces monuments ont été la proie 
du vandalisme révolutionnaire en 1793. Le palais de l’archevêque, 
voisin de cette église, n’avait que l’apparence d’une petite maison,. 
mais tes appartements en étaient richement décorés et on y jouissait 
d’une vue admirablesur la ville et les environs. Le pont en pierres sur 
le Rhône, subsistait encore alors, à l’exception des deux arches cen¬ 
trales qui étaient rompues et dont la reconstruction aurait coûté plus 
d’une tonne et demie d’or; le roi avait, disait-on, offert de fournir les 
deux tiers de cette somme. Ce pont long de 1350 pas, était très-étroit 
n'ayant que cinq pas de large, mais les arches au nombre de 23 étaient 
d’une grande portée. La juridiction du pape ne s’étendait que jusqu’au 
milieu du pont où s’élevait une chapelle. Gomme jadis à Bruxelles, 
le nombre 7 jouait un grand rôle à Avignon ; on y comptait 7 palais, 
7 portes, 7 églises paroissiales, 7 collégiales et 7 couvents 1 . Parmi 
cesdernierson distinguait celui des franciscains ou Cordeliers, où était 
du tombeau de Laure, la célèbre maîtresse de Pétrarque; il se trou¬ 
vait dans une chapelle de l’église de ce couvent et consistait en une 
simple pierre carrée, placée devant l’autel, sans aucune inscription. 
Le sacristain de l’église, apprit au duc que les parents de Laure 
étaient d’une famille de haute noblesse portant le nom de Masou, que 
leur ancienne habitation près de la ville était alors convertie eu une 
hôtellerie à l’enseigne du Cheval blanc , et que ses ancêtres avaient 
fait bâtir ta chapelle où elle était enterrée, pour leur servir de 
sépulture, comme le prouvaient leurs armes qui en ornaient les murs. 
Il lui dit encore que lorsque le roi François I er avait visité Avignon, 
il fit ouvrir le tombeau de Laure, et qu’on trouva sur la poitrine du 


* En 1790, il y avail jusqu" A 3S couvents. 
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squelette, un petit coffre en plomb renfermant un médaillon à l’effigie 
de la maîtresse de Pétrarque et son épitaphe en vers, tracé de la main 
de ce dernier et dont le roi fit la traduction suivante, qui est loin de 
témoigner en faveur du talent poétique du restaurateur des lettres et 
des arts en France. 

Carmes du roy François le Grand, sur le tombeau de Mad. Laure. 

En petit lieu comprins vous pouvés voir, 

Ce qui comprend beaucoup par renommée. 

Plume, labeur, la langue et le sçavoir 
Furent vaincus par l’amant de l’aymée. 

O gentil’ ame estant tant estimée. 

Qui te pourra louer qu’en se taisant? 

Car la parolle est tousjours réprimée 
Quand le subject surmonte le disant. 

François 1” fit déposer le tout dans la sacristie des Cordeliers, où 
nos voyageurs en prirent inspection à leur passage. 

Aix, où ils arrivèrent, après avoir passé par les petites villes d’Or- 
gosque, de Salon et de Lamben, est décrit comme une jolie ville qui 
contenait beaucoup de belles maisons et de palais et dont la plupart 
des rues étaient fort larges. En visitant le palais du parlement où la 
foule était si grande, qu’on eut peine à y pénétrer, une des personnes 
de la suite du duc avait oublié d’ôter ses éperons, ce qui fit accourir 
plusieurs jeunes procureurs qui voulurent les lui détacher, « car, dit 
notre auteur, il est strictement défendu d’entrer éperonné dans la 
salle, sous peine d’une amende de plusieurs couronnes au profit des 
jeunes procureurs, parce que les avocats, les procureurs et lescommis, 
tous en robes longues, pourraient aisément s’embarrasser dans les 
éperons au milieu d’une affluence de monde si considérable. » Le 
duc assista à une séance du parlement dont le président, le sieur de 
Vair, passait alors pour le premier orateur du royaume et était sur- 

" \ 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


183 


nommé Y Aigle de l’éloquence de France. Il possédait un riche cabinet 
de curiosités. Les eaux minérales qui ont donné le nom à la ville 
(Aquœ Sextiœ), coulaient dans la cour d’une maison particulière et on 
n’y voyait pas encore les vastes et beaux bâtiments que le magistrat 
d’Aix fit construire au siècle dernier. Il ne pouvait pas être non 
plus question alors du magnifique quartier du Cours qui ne date que 
du règne de Louis XIV. 

Arrivé à Marseille par un chemin détestable, qui ne faisait point 
pressentir les superbes chaussées que les États de Provence ont fait 
construire au siècle dernier, dans toute l’étendue de cette ancienne 
province de France, Neumayr décrit la situation et le port de cette 
ville célèbre, où il ne trouva pas, dit-il, nn seul édifice remarquable ; 
en effet, réduite encore à l’étendue de l’antique Massilia des Phocéens 
et des Romains, la Marseille d’alors, n’était embellie par aucun 
des magnifiques quartiers modernes qui en font aujourd’hui une 
des plus belles villes de l’Europe. Le commerce n’y était pas non 
plus d’une grande importance ; il se faisait en majeure partie avec 
l’Orient et le Valais. Il y avait dans le port un grand nombre de 
galères sur lesquelles se trouvaient près de 300 esclaves (galériens). 
Beaucoup d’entre eux jouaient de l’un ou de l’autre instrument, et 
dès qu’ils apprenaient l’arrivée d’un étranger, ils se rendaient, la chaîne 
au pied, devant son auberge pour lui donner une sereuade. On voyait 
aussi près du port, la galerie en bois par laquelle Marie de Médicis, 
avait passé de sa galère, jusqu’au palais qu’on lui avait préparé, lors- 
qu’en l’an 1600, elle arriva de Florence, pour épouser Henri IV. On 
trouvait à Marseille quantité de beaux chevaux de Barbarie qui y 
étaient transportés d’Afrique ; mais comme depuis trois mois le vent 
avait été si contraire qu’aucun navire n’avait pu venir de là, on n’en 
voyait pas du tout pour le moment. On pouvait s’y procurer également 
beaucoup de beaux mulets, qui se vendaient jusqu’à cent couronnes 
la pièce. 

Sur la route de Marseille à Arles, nos voyageurs passèrent par la 
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ville de Berry, qui était bien fortifiée, par le bourg de Saint-Chamas, 
dont Neumayr décrit le tunnel remarquable coupé dans le roc comme 
la grotte du Pausilippeprès de Naples, et par quelques autres endroits 
que nous passerons sous silence. 

Ils trouvèrent la ville d’Arles beaucoup mieux bâtie que celle de 
Marseille. Ils y visitèrent l’autique cimetière chrétien situé dans le 
faubourg, devant l’église de Saint-Honoré, où l’on prétendait montrer 
le tombeau du paladin Roland, et l’amphithéâtre romain qui ne con¬ 
servait plus, comme de nos jours, que son enceinte extérieure et dont 
l’arène était encombrée de maisons qui n'ont disparu que depuis ces 
dernières années. « Le soir, après le dîner, le duc alla se promener 
hors delà ville ; nous y vîmes au moins 3000 tant hommes que femmes 
dont un grand nombre se livraient à la lutte et il y avait une espèce de 
capitaine qui avait l’oeil sur eux. D’autres s’escrimaient â la dague et 
au fleuret. » 

Le lendemain de son arrivée à Arles, le duc et sa suite se rendirent 
à Nîmes que Neumayr dépeint comme une ville fort ordinaire et bien 
déchue de son antique splendeur, mais qui néanmoins était de toutes 
les villes de la France celle qui conservait le plus grand nombre d’an¬ 
tiquités. La demi-lune ou fer à cheval de la porte par où ils entrèrent, 
était couverte d’inscriptions et de sculptures antiques, qu’on trouvait 
aussi en grand nombre dans toutes les rues et aux façades des maisons. 
Christian Pistorius, parent du célèbre Jean Pistorius de Nidda, et 
professeur d’éloquence à Ntmes, vint offrir ses services au duc et lui 
fit les honneurs de sa ville. Il le mena d’abord au cabinet d’antiquités 
et de curiosités d’un chanoine, qui d’après la description qu’en donne 
l’auteur de notre relation, devait être fort remarquable; puis à l’am¬ 
phithéâtre , aux ruines du temple, qu’on désigne à tort ou à raison 
comme ayant été consacré à Diane, à celles de l’ancien acqueduc et 
de la fontaine minérale, qui plus tard ont été restaurés et entourés 
d’une des plus belles promenades publiques de la France ; nos voya¬ 
geurs terminèrent leur promenade par le célèbre pont du Gard, dont 
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Neumayr fait une description assez détaillée. Nous avons lieu de nous 
étonner qu’il ait passé complètement sous silence la Maison carrée, ce 
magnifique temple d’ordre corinthien, l’un des plus beaux monuments 
qui nous soient restés des anciens. 

Neumayr dit peu de chose de Montpellier, il se contente de rap¬ 
porter que c’était une grande ville, assez bien b&tie, que l’air y était 
fort sain et que l’étude de la médecine y florissait plus que dans toute 
autre école du royaume. « Elle s’appelait autrefois, ajoute-t-il, Mona 
puellarum, à cause de la beauté de ses femmes. D’autres prétendent 
que ce nom fut donné à Montpellier de ce qu’il y naît plus de filles 
que de garçons ; car il est rare d’y voir une femme mettre au monde 
deux enfants du sexe masculin, tandis qu’on en trouve beaucoup qui 
ont 6, 8,10 et jusqu’à 12 filles. » 

A Béziers, les calvinistes avaient renversé toutes les statues et 
images qui décoraient les églises. Tous les habitants de cette ville 
étaient néanmoins catholiques. 

Narbonne, ville de grandeur médiocre, en majeure partie bâtie de 
bois, pauvre et sans commerce, était bien mal fortifiée pour une place 
frontière de l’Espagne. Neumayr admira dans la cathédrale le ta¬ 
bleau de la résurrection du Lazare, peint par le célèbre peintre Sébas¬ 
tien de Venise, que le cardinal de Médicis, depuis pape sous le nom de 
Jules II, y avait envoyé, et qui passait, dit-il, pour une œuvre telle¬ 
ment capitale, qu’elle n’avait pas sa pareille dans toute la France ; le 
dernier roi (Henri IV) avait fait faire une copie de ce tableau dont il 
avait offert, à ce qu’on assurait, 30,000 couronnes. Il décrit aussi le 
tombeau du roi Philippe le Hardi, enterré au milieu du chœur et 
celui du trésorier Guillaume de Diez. Une ancre attachée à une voûte 
du palais archiépiscopal désignait que l’archevêque était seigneur de la 
mer ! Le palais du roi, situé sur la place près du port, était un vieil 
édifice fort mal bâti, dont on attribuait la construction à Charlemagne. 
L’arsenal renfermait près de 200 pièces de canon. La garnison de la 
ville était de 400 hommes. 
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Tous les voyageurs s’accordent à louer la beauté de la situation et 
la fertilité du territoire de Toulouse, capitale de l’ancien Languedoc, 
mais ils sont loin d’étendre ces éloges à ia ville même, où, si l’on 
en excepte les nouveaux quartiers extérieurs, les rues étroites et tor¬ 
tueuses prennent un aspect plus sombre encore parles hautes maisons 
construites en briques d’un rouge foncé qui s’élèvent des deux côtés. 
Neumayr, lui, est d’une autre opinion ; non-seulement il exalte la 
beauté et la richesse des environs de Toulouse, mais il déclare encore 
cette ville une des cités les plus belles et les plus grandes de la France 
après Paris ; il la dit très populeuse, fort commerçante, bien bâtie et 
percée de larges rues d’une extrême propreté. La cathédrale lui parut 
une grande et noble basilique , mais trop obscure à l’intérieur. Le 
palais où se réunissait le parlement était au contraire un très-vilain 
édifice à l’exception des salles d’audience qui étaient passables. La 
porte d’entrée de ce palais, nouvellement construite, était surmontée 
de la statue en bronze d’Henri IV. Le capitole ou hôtel de ville éga¬ 
lement construit à neuf, était un fort bel édifice entièrement bâti de 
pierres de taille. Un pont en bois fort étroit et qui ne donnait accès 
qu’aux piétons, traversait la Garonne et réunissait les deux parties de 
la ville; mais un peu-plus haut on voyait déjà sortir de l’eau les culées 
qui supportent le pont en pierres qui existe actuellement. L’auteur 
s’étend aussi assez longuement sur les magnifiques moulins à eau qui 
se trouvent à l’extrémité de la ville. Chaque pierre meulière de ces 
moulins était estimée à une valeur de 8000 couronnes, et le produit 
annuel de chaque moulin à 500 couronnes. Un ouragan les avait mis 
récemment hors d’état de servir et y avait causé un dommage qu’on 
évaluait à 50,000 couronnes. 

A Toulouse, le duc loua deux barques pour se rendre par eau à 
Bordeaux. Nous ne suivrons pas l’itinéraire minutieux que l’auteur 
de la relation a tracé de ce voyage et dans lequel il n’oublie pas le 
moindre château ou village. 

Neumayr compare la situation de Bordeaux à celle de Cologne ; 
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en effet l’une et l’autre de ces villes ont la forme d’un arc dont le 
Rhin et la Garonne forment la corde. « Bordeaux est, dit-il, une 
grande ville assez mal bâtie, mais depuis quelques années on a com¬ 
mencé à y construire un grand nombre de belles maisons et de 
palais. » S’il pouvait revoir le Bordeaux de nos jours avec ses superbes 
quais et ses magnifiques quartiers modernes, comparables aux plus 
beaux quartiers de Paris, il ferait sans doute des édifices de la 
troisième ville de France le même éloge que celui qu’il fait de 
la richesse de son territoire dont les vins avaient dès le commence¬ 
ment du XVII* siècle acquis la renommée qu’ils conservent encore à 
si juste titre à l’époque actuelle. Plusde 3,000 navires, tant grands que 
petits, en exportaient dès lors annuellement au delà de 60,000 mille 
tonneaux. Nos voyageurs examinèrent soigneusement toutes les cu¬ 
riosités de Bordeaux : la magnifique église cathédrale de S'-André 
qui possédait le plus bel orgue de France, le palais et les belles 
écuries du gouverneur de la ville, l’université et le palais du parle¬ 
ment, édifice fort ancien et ci-devant résidence des ducs de Guyenne. 
Les membres de ce parlement étaient moitié catholiques et moitié 
protestants, car ces derniers se trouvaient en si grand nombre dans 
la Guyenne qu’en peu de jours ils auraient pu mettre sur pied plus de 
40,000 hommes bien armés. Il y avait aussi beaucoup de religion- 
naires à Bordeaux, mais il ne leur était pas permis d’y exercer leur 
culte et ils étaient obligés d'aller à près d’une lieue de la ville pour 
entendre le prêche. Ils visitèrent ensuite le temple romain connu 
sous le nom de palais de la Tutelle, que Louis XIV fit démolir lors¬ 
qu’il ordonna la construction du château Trompette qui, détruit à son 
tour pendant la révolution de 1789, a fait place à un des plus beaux 
quartiers modernes de Bordeaux. Ce temple construit en grandes 
pierres de taille avait 87 pieds de longueur sur 63 pieds de largeur , 
il était voûté en bas, découvert par le haut et entouré d’un péristyle 
dont 18 colonnes subsistaient encore à l’époque du voyage du duc 
de Saxe. Il existait aussi de l’amphithéâtre, construit en briques, et 
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connu sous le nom de palais Galien, des restes bien plus considérables 
que de nos jours. Le duc en fit prendre les dimensions, et il se trouva 
que sa longueur intérieure était de 106 pas, la largeur de 60, l’épais¬ 
seur des murs et corridors jusqu’à l’arène de 30 pas, et la largeur des 
deux entrées de 6 pas. L’antique église de S l -Severin était située à 
peu de distance de ce monument romain et hors de l’enceinte de la 
ville ; les chanoines du chapitre de cette église y avaient de jolies ha¬ 
bitations entourées de jardins fort agréables. Le cimetière contenait 
un grand nombre d’anciens tombeaux en pierres, dont plusieurs d’un 
très-beau travail. Un de ces tombeaux de forme carrée et placé sur 
deux pierres, était rempli d’eau qui montait ou baissait suivant les 
phases de la lune. Le château de la ville, bâti sur le bord du 
fleuve , pour la défense du port, était médiocrement fortifié. À sa 
gauche on voyait un grand nombre de maisons à vin qui renfermaient 
des milliers de tonneaux de ce liquide appartenant à différents mar¬ 
chands. Cet endroit appelé les chartriers (chartrons) forme aujour¬ 
d’hui un des plus riches quartiers de la ville. Le duc fut introduit dans 
plusieurs de ces maisons et régalé d’un vin excellent. 

Le 7 juin , le duc quitta Bordeaux pour se rendre à Paris. Les 
villes principales qu’il visita dans sa route, sont Blaye, Saintes, la Ro¬ 
chelle, Niort, Poitiers, Châtelleraut, Tours, Amboise, Blois et Orléans. 

A Blaye où Charibert, roi de Paris et fils atné de Clotaire I er , était 
enterré dans l’église de S^Roraain, Henri IV avait ajouté de nou¬ 
velles fortifications au château qui défendait la ville. Neumayr donne 
une longue description des salines qui se trouvaient à une lieue de là, 
et qu’il avait visitées lorsqu’il y passa en 1596 pour se rendre en Es¬ 
pagne. 

A Saintes il se borne à mentionner les ruines considérables de 
l’amphithéâtre romain qui existaient près de l’église de S‘-Eutrope 
hors de la ville, celles des acqueducs et l’arc de triomphe élevé sur le 
pont antique qui traverse la Charente et sur l’une des faces duquel on 
lisait encore les mots : Cœsari nep. D. Julii pontifici auguri. 
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A Taillebourg, petite ville sur la route de Saintes à la Rochelle, on 
remarquait le plus grand pont de la France. Le duc de la Trémouille 
y possédait un beau château. Saint-Germain, autre petite ville située 
sur cette route, était uniquement habitée par des protestants. 

La Rochelle, ville assez considérable, mais dont les bâtisses ne pré¬ 
sentaient rien de remarquable, était alors au pouvoir des religionnaires. 
ceux-ci la considérant comme leur priucipal boulevard, travaillaient 
activement à ajouter de nouveaux ouvrages de défense à ses fortifica¬ 
tions qui déjà en 1572 avaient suffi pour braver les efforts désespérés 
faits par le duc d’Anjou, depuis roi de France sous le nom d’Henri III, 
pour s’emparer de cette ville. Plusieurs des premiers seigneurs de la 
France, entre autres le duc d’Aumale et le sire de la Noue périrent 
dans ce siège mémorable. A l’époque du voyage du duc de Saxe, les 
catholique n’y avaient conservé qu’une seule église. 

Dans la petite ville de Lusignan nos voyageurs visitèrent les ruines 
du château de la fée Mélusine, assiégé et détruit par le duc de Mont- 
pensier en 1547. « Cette ville, dit Neumayr, a acquis une grande cé¬ 
lébrité par ladite Mélusine dont on raconte des choses étranges, entre 
autres qu’elle aurait été une sorcière, qu’elle était moitié femme et 
moitié serpent et qu’elle était obligée de se baigner tous les samedis. 
On prétend que les rois de Chypre descendent de cette fée. Les 
habitants de Lusignan assurent qu’un fantôme qu’ils disent être ce¬ 
lui de Mélusine continue toujours à se montrer dans les ruines du 
château. » 

Neumayr admira beaucoup les murs et les tours de Poitiers, assis 
sur des rochers et construits en grandes pierres de taille. «On estime, 
dit-il, que l’enceinte de cette ville est aussi grande que celle de Paris, 
mais elle renferme beaucoup de vignobles, de jardins et des prairies. 
Poitiers est très-mal bâti, la plupart des maisons sont vieilles et con¬ 
struites en bois, les rues étroites et sales. «Aujourd’hui encore Poitiers 
passe pour une des grandes villes les moins belles de la France. 
Plusieurs voyageurs lui ont trouvé une ressemblance frappante avec 
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la ville de Louvain ; mais ceci ne doit s’entendre sans doute que de 
l’aspect extérieur de ces deux cités, car plusieurs quartiers de Louvain 
sont fort bien bâtis, et eu égard à sa population, cette ville est peut- 
être de toutes les villes de la Belgique celle qui renferme le plus grand 
nombre d’édifices remarquables. Les monuments de Poitiers que dé¬ 
crit l’auteur de notre relation sont l’église cathédrale de S‘-Pierre, 
vaste édifice qui possédait un orgue magnifique, le palais épiscopal 
dont l’extérieur peu imposant n’annonçait nullement la résidence 
d’un prélat qui jouissait d’un revenu de 10,000 couronnes ; le palais 
de justice, édifice très ancien, et le château , belle forteresse solide¬ 
ment construite en pierres de taille, mais que les habitants avaient 
détruite en grande partie, « car, observe Neumayr, ils ne souffrent 
point de maître. Il y a à la vérité un gouverneur, le duc de Roannois, 
beau-fils du duc d’Elbœuf, mais il ne jouit d’aucune autorité, et c’est 
le maire qui seul commande à toute la ville ; c’est pourquoi tous 
ceux que occupent cette charge qui n’est qu’annuelle, sont anoblis eux 
et toute leur postérité, ce qui du reste, a lieu également dans toutes les 
villes principales de la France. » L’ancienne université de Poitiers 
avait acquis au commencement du xvn” siècle une grande célébrité. 
Elle était fréquentée par beaucoup d’Allemands qui préféraient ce 
séjour à cause du bas prix des vivres. Les excellentes leçons d’équi¬ 
tation, d’escrime, de danse, de castramétation et de tactique militaire 
qu’on y donnait, attiraient aussi nombre d’élèves et contribuaient à 
relever le lustre de cette institution scientifique. Les habitants de Poi¬ 
tiers étaient zélés catholiques, et avaient fortement embrassé le parti 
de la ligue. Neumayr termine sa description de Poitiers par celle des 
antiquités romaines et celtiques qui y existaient encore de son temps : 
les ruines de l’amphithéâtre au milieu de la ville, les débris des 
anciens acqueducs et la Pierre- Levée, au pont Robert, à l’extérieur 
de la ville, autel druidique consistant en une pierre ou quartier de 
roche de 22 pieds de longueur sur 16 de largeur, supportée par quatre 
autres pierres d’une moindre dimension. 
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A Chatelleraut, ville d’une construction fort ordinaire, mais très- 
industrieuse et peuplée en grande partie de protestants, il ne re¬ 
marqua que le beau pont nouvellement bâti sur la Vienne et la ma¬ 
gnifique porte en forme de donjon flanqué de tours qui en défendait 
les approches et dont la construction, dit-il, était si belle qu’on aurait 
vainement cherché son semblable partout ailleurs. 

Au commencement du xvii* siècle on n’était nullement habitué 
en France et en Allemagne à l’aspect des vastes places entourées de 
constructions régulières, ni à celui des grandes rues alignées et des 
élégantes et somptueuses habitations de nos cités modernes ; Tours, 
« situé dans le duché de Touraine, surnomméle jardin de la France » 
pour sa fertilité et sa beauté put donc paraître dès lors une belle 
ville à Neumayr, bien qu’elle n’ait commencé à mériter cette épi¬ 
thète que depuis l’exécution des grands travaux d’embellissement 
qui y ont été entrepris vers le milieu du siècle dernier et parmi les¬ 
quels figurent en première ligne la superbe rue royale qui coupe la 
ville dans toute sa largeur et le magnifique pont en pierres jeté sur la 
Loire dans l’axe de cette rue. Pendant les troubles du xvi* siècle on 
avait agrandi l’enceinte de la ville du côté du fleuve et on avait com¬ 
mencé à la fortifier d’après le système moderne. Neumayr ne peut assez 
admirer la beauté de ces nouvelles fortifications. Le mail de Tours situé 
au pied des remparts et formé d’une avenue de grands arbres, longue 
de plus de mille pas, passait pour le plus beau de la France. Les nom¬ 
breuses manufactures d’étoffes de soie qui existaient alors à Tours, la 
rendaient aussi une des villes les plus riches du royaume. Les édifices 
publics que Neumayr y visita en société du duc sont la célèbre église 
de S'-Martin, un des monuments religieux les plus anciens et les plus 
vastes de la France et qui a été totalement détruit pendant la révo- 
lutipn, à l’exception d’une de ses tours appelée tour de Charlemagne; 
la cathédrale deS‘-Gratien qui possédait, dit-il, l’horloge la plus belle 
et la plus artistement faite du royaume, l’église de S‘-Côme, lieu de 
sépulture du poëte Ronsard et le château situé sur le bord de la Loire 
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et dans lequel le duc fixa principalement son attention sur la chambre 
où le duc de Guise avait été emprisonné après le meurtre de son père 
et de son oncle le cardinal et d’où il s’était sauvé au moyen d’une 
corde attachée à une des fenêtres. Hors de la ville ils visitèrent la 
riche abbaye de Marmoutier dont la vaste enceinte était protégée par 
par un mur flanqué de grosses tours. Neumayr donne une longue des¬ 
cription de ce monastère qui, rebâti au siècle dernier avec une magni¬ 
ficence extraordinaire, est également tombé sous le marteau des 
vandales révolutionnaires. Ils virent ensuite le château du Plessis, 
à un quart de lieue de la ville. Cette fameuse résidence de Louis XI, 
ne présentait rien de remarquable comme édifice et tombait dès lors 
en ruines, mais les jardins et le parc qui l’entouraient étaient encore 
assez bien entretenus. 

Les voyageurs descendirent la Loire depuis Tours jusqu’à Orléans. 

A Amboise, ville assez mal bâtie, mais avec un magnifique pont sur 
la Loire, ils visitèrent les appartements du vaste et beau château 
construit par le roi Charles VIII. Dans l’église du château ils admi¬ 
rèrent l’autel d’une chapelle, sculpté en bois avec un art exquis, et 
dans une autre chapelle un calvaire dont toutes les figures étaient de 
grandeur naturelle et sculptées en marbre blanc. Une troisième cu¬ 
riosité de cette église, et un ornemement bien singulier pour un 
temple chrétien, était un énorme bois de cerf, long de dix-huit pieds 
et pesant environ 600 livres. On prétendait que le cerf qui l’avait 
porté avait été tué dans les Ardennes, mais lorsque Philippe de France, 
duc d’Anjou et roi d’Espagne sous le nom de Philippe Y passa à Am¬ 
boise , vers la fin de l’an 1700, accompagné de Louis de France, duc 
de Bourgogne et de Charles de France, duc de Berri, ses frères; ils 
examinèrent de près ce bois et on découvrit qu’il était fait de main 
d’homme. « C’est à Amboise, dit Neumayr, que le nom d’Hugenots 
a pris son origine, et c’est là aussi qu’a commencé la guerre civile vers 
l’an 1561, sous le roi François II. » 

A Blois, dont Neumayr mentionne le beau pont en pierres, décoré 
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d’un obélisque, le doc s’arrêta aussi pour voir le chAteau, bd édifice 
mais resté inachevé, dans lequel naquit Louis XII, et qui fut le théâtre 
de si tristes scènes dans les guerres du 16*siècle. On trouve dans notre 
relation une description fort intéressante tant du château que de ses 
jardins. Neumayr y décrit spécialement l'appartement où fut assassiné 
le duc de Guise, le cabinet attenant où Henri III vit à travers la 
porte commettre ce meurtre 1 , la chambre où la reine Catherine de 
Médicis, à la uouvelle de la mort des Guise, tomba soudainement 
malade et mourut, la petite chambre où le cardinal de Guise et 
l’évâque de Lyon furent mis en arrestation et d'où le premier, appelé 
sqns le prétexte de venir parler au roi, sortit pour recevoir la mort 
sur l’escalier, enfin, la grande salle au rez-de-chaussée du château où 
Henri III convoqua les Ètats-Géuéraux. 

Le 19 juin le duc arriva à Orléans « belle et célèbre ville, dit 
Neumayr, située sur les bords de la Loire, dans une superbe et fertile 
plaine ; cette ville est bien bâtie, percée de longues et larges rues et 
fort commerçante, principalement en vin ; il est excellent dans cet 
endroit et on en exporte fort loin bien qu’il ne passe pas pour être 
très-sain. Le fleuve est traversé par un grand pont en pierre qui 
est coupé au centre par une lie. Sur la première division du pont 
s’élève une croix de bronze ; vient ensuite l’tle qui est habitée par 
des ouvriers et des merciers. La seconde partie du pont est décorée, à 
proximité de la porte de la ville, d’un ancien monument que le roi 
Charles V a fait ériger à la pucelle Jeanne. » Neumayr donne une 
description minutieuse de cette statue de la pucelle d’Orléans qui, 
ayant été détruite en 1793, fut remplacée sous l’empire par une nou¬ 
velle statue en bronze. 

Quoique nos voyageurs se fussent arrêtés pendant deux jours à 

1 « Ce cabinet, dit Neumayr, est fort joliment construit en bois; les mura et le 
plafond en sont peints en noir. Au haut de la ftséire est suspendue une grande vo¬ 
lière dans laquelle le roi nourrissait un grand nombre de petits oiseaux, ce 4 quoi il 
prenait un singulier plaisir. » 

m. tè 
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Orléans, lèvent monument qne Neumayr ait jugé & propos d’y décrire 
est l'église cathédrale de Sainte-Croix « qui fut, dit-il, un sUperbe 
édifice, maisqoi a été tellement ruiné pendant les guerres intestines, 
qu’H fait peine à voir. On s’occupe ^ ie restaurer et la trésorerie royale 
a, assure-t-on, assigné une atraune considérable pour ce travail.» 
La restauration de cette belle église ne s’opéra que très-lentement, 
car ce n’est que depuis ces dernières années qu’elle a été entièrement 
terminée. Au commencement du dix-septième siècle Orléans possé¬ 
dait une célèbre université, très-fréquentée par les Allemands qui 
y jouissaient de grands privilèges. Leur chef qu’ils intitulaient procu- 
rator nationi» Gtrmunica, était alors Georges Wolmar. lis avaient 
formé une belle bibliothèque dont iis accordaient l’accès à tout le 
monde. 

Le 22 le duc partit d’Orléans et arriva le 23 à Ètampes par un 
pays fort montagneux, rempli de villages et très-productif en grains, 
mais où la culture de la vigneavait totalement disparu. On voyageait 
continuellement sur une route pavée. 

D’Étampes, ville située dans un fond, ce qui ne permet de la voir 
que lorsqu’on est sur le point d’y entrer, nos voyagenrs arrivèrent à 
Chartres, jolie ville dans une très-belle position et entourée de beaux 
vignobles. A peu dedistance de là se trouvait le château de Chanteloup, 
dont les jardins étaient comptés au nombre des plus beaux de la 
France. La route longeait le parc de ce château. 

Après Chartres ils traversèrent la petite ville de Lioois bâtie au 
pied d’une montagne. Au sommet d’une hauteur voisine on voyait 
le château de Montlhéri qui donna son nom à la sanglante bataille 
livrée dans la plaine voisine et dans laquelle le roi de la ligne, comme 
Neumayr qualifie le duc de Berri, frère de Louis XI, fut fait prison¬ 
nier (en 1465.) 

Le 24 ils entrèrent enfin à Paris après avoir passé la nuit à Lon- 
jumeau. 

Neumayr fait de la capitale de la France une description qui 
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n’occupe pas moins de 35 pages de son livre ; mais quoique cette 
partie de sa relation contienne des particularités curieuses sur plu¬ 
sieurs monuments et édifices de Paris qui n’existent plus depuis long¬ 
temps ou qui ont subi des changements considérables dans le courant 
du dix-septième siècle, l’étendue de ces détails nous oblige à les pas¬ 
ser complètement sous silence ; nous nous bornerons donc à tra¬ 
duira quelques passages qui donnent une idée générale de l’état de 
Paris, peu d’années après la mort d’Henri, IV. « Tous les rois de 
France depuis Hugues Capet, dit Neumayr, ont choisi Paris pour leur 
résidence ordinaire, d’où il est résulté que non seulement cette ville 
s’est beaucoup agrandie, mais que le nombre des beaux édifices s’y est 
tellement accru de jour en en jour, qu’il existe aujourd’hui peu de 
viHes au monde qui puissent lui être comparées. C’est ainsi que pen¬ 
dant les quatorze années du règne du roi défunt, Henri IV, on a 
élevé tant de beaux édifices, que celui qui a vu Paris avant cette 
époque, peut dire qu’il ne retrouve plus aujourd’hui le Paris d’alors, 
et encore dans ce moment on continue toujours à b&tir avec la 
même ardeur. On assure que Henri IV avait formé le projet d’ériger 
un grand nombre d’autres monuments ; cependant ceux qu’il a ter¬ 
minés pendant un si petit nombre d’années, tels que la Galerie à côté 
du Louvre, la Place-Royale, les nouveaux ponts sur la Seine, l’hôpital 
hors de la ville * et plusieurs autres belles maisons de la place et des 
rues Dauphine à l’extrémité de l’tle (de la Cité), sontsi considérables 
qu’on ne peut les contempler sans étonnement. Ce n’est donc pas 
sans motif que le chancelier de L’Hospital a composé sur cette ville les 
vers suivants : 

Pau tua dictvrn Ut, Rotmle, face, quintes, 

Vsstra, si guis adkuc romance slirpis in urbe est 

Barbariao mndum pattutus sanguine sanguis. 


1 L'hApiul deSainl-Louis quedtns un* autre pw mge Nwdiji compare à une 
résidence royale. 
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Altivr et cœlo majorque Lutetia Rema, 

Exlollit caput et reliquat superemiuet unies. 

» Lorsque l'empereur Sigismond revint de la France, il dit qu’il avait 
vu un monde, une ville et un village : le monde était Paris Or¬ 
léans la ville et Poitiers le village. On porte le nombre des maisons 
de Paris & 12,000, non-compris cetles des faubourgs, les couvents, 
les maisons construites sur les ponts et les halles. Les faubourgs 
sont bien bâtis et beaucoup plus agréables è habiter que la ville. 
Les rues y sont larges, un peu plus propres que dans cette dernière 
et les vivres y sont en grande abondance. La plupart des maisons y ont 
de beaux jardins où le peuple se réunit journellement pour passer le 
temps à différents jeux. Des maisons de danse se rencontrent aussi 
dans presque toutes les rues. €’est pour ces motifs que la plupart des 
personnes de haut rang, et en particulier la reine Marguerite,ainsi 
que les comtes et seigneurs étrangers ont fixé de préférence leur 
résidence dans les faubourgs et que les ambassadeurs et généralement 
tous les étrangers qui visitent Paris, y établissent leur séjour. Sous 
François I er et après lui on a commencé è les entourer de fortifica¬ 
tions lesquelles, quoique non pourvues de bastions et de fossés, sont 
bien -construites et suffiraient comme point de défense en cas de 
besoin. » 

Après avoir décrit tout ce que Paris renfermait de tant soit peu 
remarquable, Neumayr trace avec un soin tout aussi minutieux, le 
tableau des châteaux et autres lieux qu’il visita dans les environs de 
la ville, notamment les châteaux de Vincennés, de Saint-Maur, que 
l’auteur regrette de voir inachevé et tombant en ruines, de Conflans, 
de Saint-Germain en Laye, de Ruel, de Safnt-Cloud, de Madrid, qui 
tombait également en ruines et dont les beaux bois qui l’entouraient 
avaient été coupés et dévastés pendant les guerresciviles, deFontaine- 

• Et néanmoins le Paris de l’empereur Sigismond n’était qu'une misérable bicoque 
comparé au Paris actuel, et ce dernier même qu’est-il encore, malgré son étendue, en 
comparaison de la ville de Londres avec ses deux millions d’habitants 7 
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bleau et de Bicêtre, le bourg de Charenteo, la ville et l'abbaye de Saint- 
Denis dont la description remplit seule dix pages entières. Quelque in¬ 
térêt que présentent plusieursde ces descriptions, le défaut d’espace ne 
nous permettant pas d’en faire une analyse, nous nous contenterons de 
traduire le passage qui concerne le temple que les calvinistes avaient 
nouvellement bâti à Charenton en vertu de l’édit de Nantes : « Le 
roi Henri IV, dit Neumayr, ayant accordé à ceux de la religion le 
libre exercice de leur culte, ils ont acheté un vieux château avec 
ses murs d’enceinte, l’ont démoli en grande partie et ont construit sur 
son emplacement un nouvel édifice dans lequel ils font leurs prêches 
et célèbrent la cène. C’est un très-vilain bâtiment, consistant en un 
simple rez-de-chaussée d’environ huit aunes d’élévation et couvert 
d’un toit. A l’intérieur il n’a ni voûte ni plafond, et on voit les 
poutres à nu. A la partie supérieure règne tout à l’entour une large 
galerie dans laquelle sont placés des chaises et des bancs, d’où l’on voit 
en bas dans le temple et d’où l’on peut entendre prêcher. S. A. se rendit 
après le dtner à l’assemblée où Pierre du Moulin, homme d’envi¬ 
ron cinquante ans, monta en chaire. Il est regardé comme le plus 
habile de leurs ministres et jouit d’une grande estime parmi les pro¬ 
testants. Du Moulin a publié plusieurs écrits contre les papistes. Il y 
avait à ce prêche environ 3,000 personnes, la plupart venues de 
Paris. » Après avoir demeuré vingt-trois jours à Paris, le duc de Saxe 
en partit le 16 août pour se rendre à Londres. Les villes qu’il tra¬ 
versa dans ce voyage sont Saint-Denis, Montmorency, Lusarche, 
Clairmont enBeauvoisis, Amiens, Abbeville, Montreuil, Boulogne 
et Calais où il s’embarqua pour Douvres. Nous ne nous arrêterons 
qu’aux objets principaux que l’auteur de la relation décrit dans, les 
lieux principaux situés sur cette route. 

A Amiens, ville capitale de la Picardie, percée de larges mes 
mais dont toutes les maisons étaient bâties eq bois « depuis les fonde¬ 
ments jusqu’au faite, » il admira grandement la cathédrale, la plus 
belle église qu’il eût vue dans toute la France, et particulièrement le 
chœur auquel, dit-il, aucunç autre église n’a rieo. à comparer. On_j 
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voyait lés tombeaux d’un grand nombre d’évêques et les ebapelles 
bâties le long des bas-côtés de la nef étaient décorées avec la pins 
grande richesse. A tous les piliers de la nef étaient placés de grands 
et beaux tableaux votifs sur lesquelles étaient représentés les donataires 
avec leur famille ou leurs amis. Le comte de Saint-Pol avait à 
Amiens un hôtel, construit en pierres de taille, mais de peu d’ap¬ 
parence, dans lequel il venait résider de temps à autre. A cet hôtel 
touchait un petit parc entièrement planté de poiriers. Quoique la 
ville fût assez bien fortifiée, sa principale défense consistait dans la 
citadelle qui passait pour imprenable. Son gouverneur , le marquis 
d’Ancre, grand favori de la reine mère , y habitait un beau palais. 
Jusqu’à Amiens on voyait encore par-ci par-là des vignobles; plus 
loin cette culture cessait entièrement. 

A Abbeville Neumayr ne parle que des fortifications qui étaient 
assez considérables. 

Montreuil n’était qu’une mauvaise bicoque, mais une place forte 
de grande importance comme étant située aux frontières de la 
France du côté des Pays-Bas espagnols. Sa garnison se composait de 
sept compagnies, dont six étaient casernées dans la ville et la septième 
dans la citadelle où résidait le gouverneur. 11 n’était permis à per¬ 
sonne de monter sur les remparts, « ce qui prouve, dit Neumayr, 
qu’on ne se fie pas beaucoup à l’archiduc ; en effet la ville d’Hesdin 
qui lui appartient n’est pas fort loin de Montreuil et la forteresse im¬ 
portante de Candi n’en est distante que de cinq lieues. » 

L’église de l’abbaye de Saint-Sauve était renommée pour les 
«ombreuses reliques de saints qu’on y conservait dans de belles 
châsses d’a rgent. Sa voûte s’était écroulée dans toute la longueur 
de l’édifice. On montrait dans cette église une clochette que 
Saint-Valéry avait emportée d’Angleterre en s’embarquant pour 
passer en France. Lorsqu’il la faisait sonner, les poissons se jetaient 
en foule sur le rivage de la mer et il n’avait que la peine de les 
prendre à la main. Cette sonnette, comme on voit, n’était pas moins 
merveilleuse que la bourse de Fortunatus. 
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Boulogne était, comme de ne» jeun, divisé en ville haute et eu 
ville basse. La première d’une étendue médiocre, avait de bonne» 
fortifications mais qui étaient assez mal entretenues. La ville bosse 
située sur les bords de la mer était percée de larges rues. A peu de> 
distance de Boulogne on voyait une grande et antique tour, nom¬ 
mée la Tour d’Ordre dont on attribuait la construction à Jules César, : 
mais qui n’était autre que le phare bâti par ordre de l’empereur Ca- 
Hgula. De nés jours il ne subsiste plus le moindre vertige de ce monu- 
mentdont on trouve un dessiudans le Recueitd’ Antiquités de de Bast.. 

Le 24, le duc et sa suite s’embarquèrent à Calais, « jolie ville,, de 
forme carrée et assez bien bâtie, » et abordèrent le même jour ver» 
midi sar la céted’Angleterre, à Douvres, que Neumayr dépeiutcomme 
nne petite ville avec un bon port et un grand et antique château) si¬ 
tué sur un rocher. Après s’y être reposé un jpur ils partirent pour 
Londres où ils arrivèrent le 27. Ils viatèvént dans ce trajet Cantorbéry 
dent iis admirèrent la supsrbe cathédrale,la plus vaste église de l'Angle¬ 
terre, Rochester et Gravesend où ils remontèrent I» Tamise jusqu’à 
là capitale de la Grande-Bretagne. 

Bien que Londres tf eût pas alors la dixième partie de son étendue' 
actuelle, et que cette vide fût inférieure en fou» points à Paris, si ce 
u’estsousterapportcommercial, Neumayr donne de ses édificesprinci- 
pans nne description plus détaiHée encore qu’il ne> Pa fait de ceux, de¬ 
là capitale de la France. Voici lé tableau général! qufil trace' de 
Londres, tableau qui forme un contraste bien piquant avec la splen¬ 
deur présente de cette immense métropole, devenues de nos jour* la 
oité la pins peuplée et Ta phis grande de l’Europe, et peet-ètife du 
globe entier : « Londres, capitaib et résidence royale de la Grande- 
Bretagne, dit-il, est située sur iesbords du grand et beau fleuve de la 
Tamise que les navires remouteut jusqu’au centre de la ville; dans on 
pays de plaides dont la belle culture alterne avec des prairies. Elle 
est passablement bâtie ; la plupart de ses rues sont très-étroitës et 
obscure, principalement dans le voisinage du fleuve; les maisons sont 
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construites en bois, fort vilaines à l’extérieur, mais la plupart bien 
ornés, dit-on, à l’intérieur. On voit peu de bâtiments en pierres. 
La ville manquant aussi de bonne eau potable, il y a quantité de 
gens qui la transportent dans des sceaux ronds d’une forme particu¬ 
lière, et la vendent dans les maisons. Aux endroits où ils vont la 
chercher dans les rues, il y a toujours grande presse, et chacun de 
ces porteurs d’eau est obligé d’attendre son tour. Londres comme 
beaucoup d’autres villes du royaume, n’est point fortifiée, et pour 
cause. Elle est entourée d’un mauvais mur, et devant toutes les portes 
sont de grands et beaux faubourgs. Dans différentes rues on tient jour¬ 
nellement marché de vivres, et il y a abondance de toutes choses. » 

On sait que c’est au terrible incendie qui détruisit les deux tiers 
de Londres en 1666, que cette ville est redevable de l’élargissement 
de ses rues et de la disparition de ses ignobles masures en bois. Si des 
intérêts privés et des vues mesquines ne s’étaient opposés alors à 
l’adoption du plan magnifique projeté par le célèbre architecte Chris¬ 
tophe Wren pour la reconstruction des quartiers incendiés, la cité 
ou la ville de Londres proprement dite, présenterait aujourd’hui 
des rues et des places aussi belles et aussi régulières que celles de» 
nouveaux quartiers construits depuis cette époque ; et on aurait pré¬ 
venu en même temps les dépenses énormes que l’on a faites depuis 
peu d’années pour l’élargissement et l’alignement des principales voies 
de communication de la partie la plus commerçante et la plus po¬ 
puleuse de cette métropole. 

Les monumentset édifices remarquables de Londres, que Neumayr a 
jugé dignes d’une mention spéciale, et qu’il décrit avec une exactitude 
qui ferait honte au plus méticuleux des guides modernes, sont l’église 
de l’abbaye de Westminster avec ses tombeaux, et la chapelle de 
Henri VII, bâtie en 1502, qu’on qualifiait, dit-il, de orbia mirocu - 
lum ; la grande salle de Westminster, à propos de laquelle il o’oublie 
pas de parler de la fameuse conspiration des poudres en 1605; le pa¬ 
lais du roi « vilain bâtiment, n’ayant que deux étages en hauteur. 
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construit en briqnes et d’une architecture très-simple » mais qui 
contenait un grand nombre de tableaux de prix et d’objets remar¬ 
quables ; 1» palais du prince de Galles, fils atné du roi, situé à l’extré¬ 
mité des jardins de la résidence royale, dont la description donne une 
idée fort intéressante des jardins et parcs du commencement du> 
xvn* siècle ; l’hôtel du comte de Norlhington, magnifique palais qua- 
drangulaire, et entièrement construit en pierres de taille dans le style 
moderne ; le palais de la reine, très-bel édifice, quoique bftti en 
briques, avec un très-beau jardin, et bien plus remarquable que le 
palais du roi ; l’église cathédrale de Saint-Paul « grand et bel édifice, 
dit-il, mais dans lequel il y a peu d’objets dignes d’attention, de 
même que dans les 122 autres églises de la ville et de ses faubourgs, 
à l’exception de celle de Westminster ; car ou a enlevé de ces .temples 
tous les tableaux, et tout ce qui contribuait à leur ornementation. 
Les bâtiments de toutes ces églises sont du reste bien entretenus et 
fort propres à l’intérieur. Près de l’église de Saint-Paul se trouve la 
rue.des orfèvres, la plus belle et la plus riche de la ville, et dans la¬ 
quelle habitent beaucoup d’orfèvres qui exposent journellement aux 
regards du public quantité, de coupes, et autre vaisselle en vermeil et 
en argent, ainsi que toutes espèces de monnaies, d’or et d’argent. On 
y vend aussi toutes sortes de denrées ; ce qui fait qu’il y a toujours 
foule de monde. Un peu au delà on arrive près d’une magnifique 
fontaine orn'e de statues de bronze doré., et ensuite à.la. matsbn.de 
correction qui est un beau palais avec une cour carrée au centre; Le 
roi Édouard VI, auquel ce palais servit de résidence, lui assigna sa des¬ 
tination actuelle. On renferme dans cette prison tous les malfaiteurs 
dont les délits ne sont pas de nature à mériter la peine de mort. Us y 
sont condamnés à travailler, on les traite très-durement, et fréquem¬ 
ment on leur donne le fouet. Dans une chambre étaient appendues 
des béquilles^fui avaient servi à des mendiants valides dont on avait 
découvert la supercherie, et qu’on avait enfermés dans cette maison. » 
Neumayr décrit ensuite le pont de Londres, le seul qui existât alors 
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sur la Tamise. Gomme beaucoup d’autres ponts du moyen âge, il était 
chargé de deux rangées de maisons occupées par de richeshoutiquiers? 
et défendue au centre par une grande tour percée d’une porte et 
précédée d’un pont levis. A son extrémité se trouvait une autre tour 
surmonté de grandes pointes de fér sur lesquelles étaient plantées tes 
tètes des différents seigneurs décapités pour crimes de lèse majesté. 
Du côté de Westminster le fleuve était bordé jusqu’au pont par des 
palais appartenant, à de grands seigneurs, et par des collèges et des 
séminaires. Au côté de la Tamise s’élevaient plusieurs théâtres où 
L’on faisait battre des chiens contre des taureaux et des on». Neu~ 
mayr termine ensuite la description des monuments et curiosités de 
Londres par celle de la forteresse connue sous le nom de Tonr de: 
Londres. C’était-ià, dit-il, tout ce qui méritait d’ètre vu dans !a ca¬ 
pitale de la Grande-Bretagne. 

Après avoir vu les curiosités de Londres, le duc de Saxe parcourut 
ks environs de la ville où il visita successivement le beau château de 
Thibault (Theobalds) qui avait appartenu au trésorier royal Céeilè, et 
que son fils avait rebâti et légué à ta reine Élisabeth, celai d’Adefing 
nouvellement construit par le duc deSuffolk et per son pire, et qui par 
ta beauté de son architecture surpassait tous les châteaux de la cou¬ 
ronne, les vitles de Wallon, Cambridge, Bedford (Biddeford)v BUttrn- 
gham, Bistok, Oxford, Afedmbaut (Aiaidenhead)<,Kensingtom, Greidon. 
elles résidences royales de Windsor, d’Bamptoncourt et de Nonchitz. 
Neumayr donne une description très-détaillée et fort carieuse de 
tous ces/lieux. 

De retour k Londres, ta duc et sa suite assistèrent à un - lever du 
roi, au palais de Tbesbatts. Lorsquele roi, richement costumé et ac¬ 
compagné du jeune prince Charles, depuis l'infortuné Chartes I", 
sortit de ses appartements? et traversa l’antichambre delà salie d’au¬ 
dience où il devait entendre te prêche, leduc lui fit sa réference ethtf 
adressa un discours latin auquel le rai répondit dons ta mômelang ue. 

Après ce sermon qui dora une heure et demie, le médecin du roi 
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lui amen* une petite fille, deux petits garçons, et un jeune homme 
grand et fort, tous quatre atteints de maladies incurables ; ils s’age¬ 
nouillèrent devant le monarque qui les toucha en prononçant les mots 
français : Leroi voue touehe, Dieu vous guérisse. Il leur mit en même 
temps au cou un cordon desoie blanche auquel pendait un bouton de 
rose. Pendant la cérémonie un évêque récitait tout haut une prière. 
Ceci fait, vinrent trois seigneurs parmi lesquels était le comte de 
Montgommeri et son frère, qui à trois reprises différentes s’agenouil¬ 
lèrent devant le roi, et lui présentèrent un bassin et de l’eau pour se 
laver les mains. Le roi retourna ensuite dans ses appartements. « Le 
soi, dit notre auteur, a une grande répugnance pour ces attouche¬ 
ments de malades, et voudrait bien y mettre un terme, à ce que l’on 
prétend, mais il ne l’ose pas, parce qu’il s’intitule ausBi roi de France; 
en effet ce n’est pas comme roi d'Angleterre qu’il a le ponvoir de 
guérir, mais en qualité de roi de Fraaee auquel seul Dieu a toujours 
accordé cette puissance. Les rois d’Angleterre ne se sont attribué cette 
prérogative que lorsqu’il y a trois siècles et demi ils devinrent mattres 
delà France presque entière, et que le roi Henri. VI se fit couronner 
comme roi de France à Paris. » 

Le duc assista ensuite au dîner du roi, dont Neumayr décrit le cé¬ 
rémonial avec une exactitude consciencieuse digne d’un sujet de 
pareille importance. On présentait d’abord à Sa Majesté trois entrées 
entête desquelles figurait le rostbeef national. Huit ou dix autres por¬ 
tions formaient le reste du dîner. Le chevalier tranchent coupait un 
tout petit morceau de chaque pièce de viande que le roi preqalt avec 
la main dans le plat. Il ne mangeait que rarement du pain. Quant à 
la boisson, il commençait par se désaltérer avec da la bière qui tui> 
était présentée & genoux par un chambellan dans un vase de boisartis- 
tement travaillé. 11 buvait ensuite d’un via français « épais et très- 
doucereux appelé Frontignan, » Pendant le repas il avait ooutume de 
s’entretenir avec l’évéque qui, d’après un usage établi,, devait toujours 
être présent au dîner royal, ou avec quelque autre personne :.« ainsi 
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pendant le souper de ce jour le savant Casaubon, petit homme avec 
une barbe noire, vint faire ses hommages au roi, et lui présenta un 
cahier de papier sur lequel il avait écrit quelque chose contre le car¬ 
dinal Bellarmin. Non seulement le roi lut cet écrit, mais il disserta 
avec Casanbon sur ce sujet en français et en latin pendant toute 
la durée du souper. » On ne peut mieux caractériser le pédant 
Jacques II, surnommé le roi théologien, qui passait tout son temps 
à faire de la polémique religieuse ou à écrire contre les sorciers ! 

Neumayr décrit ensuite les différentes visites que le duc de Saxe 
fit à la cour, l’audience qu’il reçut de la reine et du prince de Galles, 
âgé alors de 13 ans, et qui paraissait d’une faible complexion; le dtner 
royal auquel il fut admis, et plusieurs chasses auxquels il prit part en 
compagnie du roi. 

Le 15 du mois d’octobre, le duc descendit la Tamise pour aller voir 
le château royal de Greenwich, aujourd’hui le superbe hôtel des in¬ 
valides de la marine érigé par Guillaume, mais dont les bâtiments, à 
l’exception du bel édifice nouvellement construit du côté des jardins, 
n’avaient alors rien de remarquable ; ils contenaient néanmoins plu¬ 
sieurs tableaux et autres curiosités dont du trouve la nomenclature 
dans notre relation. Les jardins étaient ornées d’une grande fontaine, 
décorée de la statue de l’Abondance, et d’une fort belle grotte. Il y 
avait aussi un grand parc peuplé de beaucoup de gibier, et dans le¬ 
quel s’élevait sur une colline de forme ronde un joli pavillon à trois 
étages, surmonté d’une plate forme d’où l’on jouissait d’une vue 
magnifique et fort étendue. Ce pavillon appelé le château de mille 
fleurs avait été donné par le roi au lord Northampton. Au retour de 
cette excursion le duc visita le vaisseau sur lequel le célèbre Drak 
avait fait le tour du monde. Il n’était que d’une grandeur médiocre, 
et il n’en subsistait plus que la cale, la partie supérieure du navire 
ne présentant que des débris informes, parce que tous ceux qui W- 
naient le voir, particulièrement les marins, en enlevaient des Bfeor- 
ceaux qu’ils conservaient comme des reliques- 
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Le 18, le duc s'embarqua sur la Tamise pour retourner en France. 
Le jour suivant il s’arrêta à Rochester, alors le Plymouth et le Ports- 
mouth de l’Angleterre, où il inspecta, sous la conduite de deux offi¬ 
ciers de la marine, le vaisseau de ligne construit par ordre de la reine 
Élisabeth, et qui portait son nom, et celui qui l’avait été par feu le 
prince de Galles. Neumayr fut émerveillé de la beauté de ces navires 
et du luxe que déployaient leurs appartements. C’étaient, dit-il, les 
deux vaisseaux les plus grands de l’Angleterre. H y avait environ 
trente autres vaisseaux de guerre et deux galères dans le port. Ils ne 
le cédaient guère en grandeur et en beauté aux deux premiers, par¬ 
ticulièrement ceux nommés l'Area Reale et l'Ours. 

Le 20, le duc traversa Cantorbery, et arriva le soir à Douvres où 
les vents contraires l’obligèrent de séjourner jusqu’au 25, lorsqu’il 
s’embarqua pour Dieppe où il n’aborda que le lendemain à deux heures 
de l’après midi. 

Dieppe, lieu de peu d’importance avant le règne de François I", 
était déjà au commencement du xvn* siècle une jolie ville et où il 
se faisait un commerce considérable, particulièrement en poisson 
salé. Son vaste port était rempli de navires de toute grandeur. Le 
château situé sur une hauteur, tombait en ruines, et une nouvelle 
citadelle qu’on avait commencé à construire sur une hauteur voisine et 
qui commandait la première, ne présentait pas un aspect plus formi¬ 
dable; on en avait arrêté et abandonné les travaux lorsqu’ils sortaient 
à peine de terre. La garnison de Dieppe ne se composait que de 
cinquante soldats. Les calvinistes qui y étaient en assez grand nombre, 
possédaient un temple près de la ville. 

De Dieppe le duc de Saxe revint à Paris par Rouen, Eçouis, 
Magny, Pontoise et Argenton. 

Neumayr parle de Rouen comme d’une ville grande, forte, très- 
bien bâtie décorée d’un grand nombre de beaux bétels et de belles 

* Les vieux quartiers de Rouen, ceux qui composaient uniquement la ville à 
l'époque ou voyageait le due de Saxe, sont percées de rues très-étroites, bordées de 
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tours travaillées à jonr, « teHcs qu'on n’en voit guère de semblables 
dans les antres villes de la France. » Rouen passait alors pour la 
première ville de commerce du royaume et était l’entrepôt de toutes 
les marchandises venant des pays méridionaux. Neumayr décrit 
assez longuement les principales curiosités de cette grande cité: la 
cathédrale, l’église de Saint-Ouen et son beau cloître, le palais dn 
parlement, magnifique monument de style ogival et qui sert 
aujourd’hui de palais de justice *; rendrait où fut exécutée la pucelle 
d’Orléans, le château de la ville, et le beau pont en pierres formé de 
quinze arches, bâti sur la Seine par l’impératrice Mathilde, pont 
qui fut remplacé en 1626 par un pont de bateaux, auquel Napoléon 
substitua le magnifique pont en pierre qui existe aujourd’hui et qui a 
été orné récemment de la statue en bronze du grand Corneille. 

A Ecoute, bourg ouvert, nos voyageurs ne manquèrent pas dé 
visiter la belle église collégiale dans laquelle ils remarquèrent le 
tombeau en marbre de son fondateur Enguerrand de Marigny, 
chancelier de France sous Louis le Butin, celui de son frère arche- 1 
vêque de Rouen et celui d’un baron de Foui, monument fort ancien 
surmonté des statues couchées de ce seigneur et de son épouse. 

A Pontoise fis virent l'ancienne résidence royale, château antique 
et construit en forme de forteresse, ainsi que l’abbaye de Saint-Martin 
devenue célèbre par le siège que Chartes VII fit en 1442 de la ville 
de Pontoise qu’il reconquit alon sur les Anglais, et par la tenue des 
états généraux qui y eut lieu en 1560. La belle église de ce mona¬ 
stère n’a pointété détruite dans la révolution, et est encore consacrée 
au culte. A Pontoise on commençait à retrouver la culture de la 
vigne. 

maisons en bois. Ce-ci nous démontre encore ce que c'étaient que ces prétendues 
belles tilles du xyi e siècle lesquelles, quoi qu'en disent nos archéologues modernes, 
si épris du moyen âge, n’étaient que de misérables bicoques en comparaison des 
grandes villes dn xix* siècle. 

3 On vient de restaurer complètement ce beau monument du règne de Louis XII 
et de l'agrandir considérablement dans le style primitif. 
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De retour à Paris, le duc de Saxe demeura dans cette ville depuis 
le 29 octobre 1613 jusqu’au 17 janvier 1614, et il passa tout ce 
temps en visites à la cour et aux personnages les plus distingués par 
leur naissance ou par les charges qu’ils remplissaient, les ducs de 
Vil leroy, de Coudé, de Longueville, d’Anjou et de Nevers, le chan¬ 
celier de France Brullard, la duchesse de la TremouiUe, leprioce 
de Conti, la duchesse de Rohan, le comte de Soiseons, le duc de 
Cuise et ses frères, le duc de Joinville et l’archevêque de Reims, le 
due de Ôouillon, etc. Neumayr consacre une vingtaine de pages de 
sa relation à la description de toutes les cérémonies observées dans 
ces visites. Mais parmi ces détails si futiles et anxqueb on attachait 
une importance si puérile dans le bon vieux temps de l’aristocratie, 
il y a plusieurs particularités qui ne sont pas à dédaigner pour la 
connaissance des mœurs et des usages de l’époque. Telle est entr’au- 
tres la description des deux audiences que le duc reçut du roi, de la 
reine et des autres membres de la famille royale, celle d’un bal 
masqué donné à la cour et auquel prirent part plus de quatre cents 
dames richement costumées et couvertes de diamants, et celle du 
dtner auquel le duc de Nevers iovita le duc de Saxe. « Au haut 
bout de la table, dit Neumayr, en décrivant ce festin, était assis 
entre les deux princes, un vieux bouffon, égé de 70 ans, nommé 
maître Guillaume, que le feu roi avait beaucoup aimé et sous le nom 
duquel ont paru un grand nombre de petits livres ou pour mieux 
dire des pesquilles qui contiennent beaucoup de choses curieuses. Peu 
après vint un autre bouffon, sicilien de naissance. Us tinrent en¬ 
semble des discours planants pendant toute la durée du dîner. Ce 
silicien a un esprit merveilleux et est, pour cette raison, fort chéri 
du roi. » Ce dtner princier, bien différent de ceux de nos modernes 
Apicius, ne consistait qu’en deux services et en un dessert de beaux 
fruits, et ils ne du rapts au delà d'une heure. Pendant cet intervalle les 
hauts personnages qui étaient attablés au nombre d’une vingtaine, 
forent régalés d’un concert de violons et dé trompes. Après le dtner 
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eut lieu un nouveau concert donné par -cinq musiciens de la cour, dont 
deux chantaient pendant que les trois autres les accompagnaient du 
théorbe. Vinrent ensuite trois Topinambours, sauvages et cannibales 
du Brésil, arrivés récemment à Paris pour être présentés au roi, et 
dont les deux plus jeunes exécutèrent une danse nationale en chantant 
pendant que le plus vieux agitait un instrument de forme ovale, en 
bois d’ébène et renfermant de petits cailloux. Ce fut le dernier acte 
de cette fête dont le duc de Saxe fut très-flatté ; elle ne contenterait 
guère aujourd’hui la plus mince notabilité bourgeoise de la chaussée 
d’Antin. 

Le 17 janvier le duc quitta Paris pour retourner à Weimar, après 
avoir visité les Pays-Bas espagnols et la Hollande. 

11 coucha la première nuit de son départ à Senlis, « ville épisco¬ 
pale, située sur une petite hauteur, avec des rues étroites et des 
maisons très-mal b&ties. » Elle était assez bien fortifiée vers le nord. 

Le lendemain nos voyageurs traversèrent la petite ville de Pont 
Saint-Maxence et le bourg de Gournai où le comte de Bellage 
possédait un beau château et qui était le dernier endroit de la France 
où ils virent des vignobles. Ils passèrent la nuit à Roie, « petite ville 
mal bâtie, mais assez forte. » 

Le 19 ils dinèrent au village de Marche le Pont, et n’arrivèrent 
que le soir à Péronne; ce qui peut nous donner une idée de l’état des 
routes publiques au commencement du xvn* siècle, et du peu de 
facilité que l’on avait alors è voyager. Péronne était à cette époque 
la dernière ville de la France du cêté des Pays-Bas. Elle était mal 
bâtie, comme presque toutes les petites villes de France de ce temps, 
et lorsque notre auteur appelle Rouen une belle ville, on se figure 
aisément ce que devait être une ville qu’il désigne par une épithète 
toute contraire; les plus misérables bicoques de la Pologne dènos 
jours, ne présentent peut-être qu’une image imparfaite des affreuses 
vidasses de la France au xvi* siècle. Péronne entourée de marais d’eau 
stagnante était, comme ville frontière, pourvue de bonnes fortifica- 
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tions, mais seulement du côté des Pays-Bas. Le duc fit lé tour de 
sesretnparts en société du comte de Hanau qui était venu de Paris 
pour se rendre également dans les Pays-Bas. 

Le 20, le duc.de Saxe s’arrêta pour dtner à Emmes en Cotture, 
premier village des états de l’archiduc Albert. Le soir il arriva à 
Cambrai. Comme cette ville appartenait encore à cette époque à 
la Belgique, nous allons commencer ici la traduction littérale de la 
partie de la relation de Neumayr, qui concerne ce pays, ainsi que 
nous l’avons promis dans l’introduction de cet article. 

« Cambrai est une ville libre de l’Empire, située dans l’Artois 1 , 
aux frontières de la France et des Pays-Bas, «n partie dans une 
plainé et en partie sur une colline ; elle est assez bien bâtie et percée 
de larges rues. Les habitants parlent le français, mais fort mal. ' 

» La cathédrale, Notre-Dame, est un grand et bel édifice, qui est 
remarquable par son architecture et que les empereurs Ont comblé de 
riches dotations. Dans le pourtour du chœur sont enterrés un grand 
nombre d’évêques, un entr’autres de la famille de Cray qui y a un 
beau monument, à côté d’un autel. En face de ce tombeau est sus¬ 
pendue une grande table blanche sur laquelle est inscrite une cantate 
marquée de grosses notes, que quatre chanoines sont obligés de venir 
chanter à des époques fixes. Qn attribue cette fondation à un empe¬ 
reur; 

» La tour de l’église, de forme pyramidale, construite en pierres de 
taille et percée à jour, est un bel ouvrage *. 

» Cambrai est la résidence d’un évêque qui portait, lors de notre 
voyage, le nom de Richardot et qui avait été auparavant évêque 
d’Arras. Son père, personnage distingué, avait rempli la charge 
de président & Bruxelles. 

1 Le Cambresis, petite province de dix lieues de longueur sur sept de largeur. 

* L’église métropolitaine de Cambrai a été démolie pendant la révolution .fran¬ 
çaise de 1789.La tour qu’on avait laissée subsister .s’écroula en 1800. L’emplacèibéni 
de cette magnifique basilique est aujourd’hui occupé par le nouveau théâtre. 

III. 15 
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» L’hôtel de ville situé sur la grand’place consiste en une haute 
et ancienne tour Danquée de chaque côté de deux beaux édifices 
neufs, construits suivant les règles de l’architecture *. Cette tour 
percée d’une grande porte surmontée de l’aigle impériale, contient 
nombre de grandes et de petites cloches qui jouent un air avant que 
deux grandes figures d’homme frappent l’heure au moyen de deux 
marteaux. 

» Devant ce palais est en tout temps une garde de 50 espagnols. 

» Les membres du magistrat portent une longue robe noire fourrée 
d’hermine, et ont la tète couverte d’une baratte en hermine noire, 
costume qu’on ne retrouve dans aucune autre ville. 

« Son Altesse fit demander au commandant du château, Cosme 
deTojos, espagnol, la permission de voir cette forteresse. Un Espa¬ 
gnol vint aussitôt prendre son Altesse et la promena dans toutes les 
parties du château. 

» La citadelle de Cambrai est bâtie sur «ne petite éminence, à 
côté de la ville et commande tellement cette dernière, que personne 
ne peut y entrer ou en sortir sans qu’on l’aperçoive des remparts 
ou du chemin couvert. Elle a deux bastions du côté de la ville et 
deux du côté de la campagne. Ce château fut bâti par ordre de 
Charles-Quint. La garnison consiste en 800 Espagnols environ. 

» Le 22 son Altesse, après le déjeûner, partit dans un coche pour 
Douai par un chemin mauvais et raboteux. 

» Douai est la première ville de la Flandre Gallicane, ainsi nommée 
parce qu’on y parle encore le français, quoique assez mal. Située en 
partie dans une plaine et en partie sur une colline, cette ville est 
grande, belle et bien fortifiée, principalement du côté de Lille, où 
elle est défendue par un grand et fort ravelin et par plusieurs ponts- 
levis qu’il faut traverser avant d’y entrer. De ce côté elle a encore 
pour défense de grands fossés et des marais. Les rues de Douai sont 
longues, larges et propres. La rivière de Scarpe qui la traverse, 

4 Od tronve une rue de cet édifice dans les délices des Pays-Bas. 
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quoique peu large, est néanmoins navigable et porte de grandes bar¬ 
ques chargées de toute sorte de marchandises qu’elles transportent 
jusqu’à l’entrepôt, qui est un grand et bel édifice. 

» L’église de Notre-Dame, qu’on prétend avoir été bâtie en l’an 
500, n’est nullement remarquable par sa beauté 

» Il y a une célèbre université dont les étudiants sont nourris et 
logés dans différents collèges. 

» Le collège et l’église des Jésuites, dont la construction n’est pas 
encore achevée, méritent bien d’ètre vus. Ce collège ressemble plu¬ 
tôt à un palais qu’à une simple école. 

» Le 23 son Altesse se rendit à Lille par un beau pays uni, bien 
cultivé et très-fertile. 

» Cette ville, située dans une plaine, est forte, grande et bien bâtie, 
quoique la majeure partie soit en bois *. Les rues sont larges, longues 
et nettoyées avec soin, comme c’est l’usage dans les Pays-Bas. 

» La grand’place est belle et vaste. On y voit une belle église s , qui 
contient de nombreux tombeaux. La tour restée inachevée est sur¬ 
montée d’un clocher en bois qui renferme un carillon; les quatre 
côtés de cette tour sont ornées à son sommet de grands et beaux 
cadrans. 

« Lille fait un grand commerce de laines, mais principalement 
de camelot que l’on y fabrique. 

» Les habitants parlent aussi français, mais très-mal. 

' » Le 24 son Altesse monta en coche pour aller à Ypres. Deux lieues 

1 L’église de Saint-Pierre reconstruite en 1731, présente un vaste vaisseau sou¬ 
tenu par deux rangs de colonnes ioniques en pierres de taille qui circulent aussi 
autour du chœur. Cet édifice de l’aspect le plus grandiose fait infiniment d’honneur 
à son architecte Mich. de Brissy, de Bruxelles, trop peu connu jusqu’ici. 

* Aujourd’hui toutes les maisons de Lille sont fort bien bâties en briques et en 
pierre; Le vaste quartier dont Louis XIV agrandit la ville, en 1670, est magnifique 
et digne des plus brillantes capitales. 

* Saint-Étienne qui a été détruite dans le bombardement de 1702, et dont il ne 
reste plus de vestiges. 


Digitized by v^.ooQle 



212 


TRÉSOR 


avant d’y arriver on passe la rivière de Lys dans ira bac. Sar ses bords 
se trouve la petite ville de Warneton. 

» Ypres est aussi une jolie ville, et très-forte par sa position. Elle 
est située dans la partie de la Flandre, appelée Flandre flamingante , 
car c’est ici qu’on commence à parler la langue flamande ou néerlan¬ 
daise. Ypres est traversée par la rivière d’Ypre *, d’une largeur mé¬ 
diocre, mais navigable jusque dans la ville qui est fort commerçante. 

» L’église principale, S-Martin, est un'grand et beau monument 1 * * 4 . 
Le tableau sous l’orguequi représente l’Annonciation, peinte de gran¬ 
deur naturelle, est attribué au peintre Jean Yan Eyck, et regardé 
comme un chef-d’œuvre. 

» L’hôtel de ville sur la vaste place du marché, est un grand, 
ancien et bel édifice carré. Sa façade du côté de la place est décorée 
d’un grand nombre de statues en marbre, des ducs de Bourgogne et 
archiducs d’Autriche, comtes de Flandre, avec leurs épouses, 
entr’autres de celle de l’empereur Maximilien I", qui fit passer les 
Pays-Bas dans la maison d’Autriche par son mariage avec Marie de Bour¬ 
gogne , et de celle de l’archiduc Albert, tous deux avec leurs épouses 
placées à leur droite, tandis que les statues des épouses des autres 
princes occupent la gauche. Charles-Quint et l’impératrice sa femme 
sont posés isolément contre la tour 8 . 

» Le 25 son Altesse dina à Dixmude, ville assez forte et avec une 
belle église *; il n’y a pas autre chose à y voir. 

» La couchée fût à Nieuport. Nieuport est une petite ville, 
bâtie dans une plaine et entourée de larges fossés et de fortes mu- 

1 L’Yperlée. 

* Cette église et celle de Notre-Dame à Tongres, sont les deux plus betux édifices 
religieux de style ogival primaire qui existent en Belgique. Elles datent toutes deux 
du xin* siècle. Voir notre Essai sur l’architecture ogivale en Belgique . 

* Toutes ces statues ont été détruites en 1792, lorsque la division de Farinée 
française commandée par le général O’Moran s’empara 4’Ypres. Voir notre Essai 
précité et le mémoire deM. Lambin sur la Halle d’Ypres. 

4 Le jubé gothique de cette église est le plus beau de la Belgique. 
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railles flanquées de tours. Elle est regardée comme une place très* 
forte et même de meilleure défense qu’Ostende. Elle a une garnison 
de 400 Espagnols. La mer en est éloignée d’une demi-lieue, mais 
un canal amène les vaisseaux jusqu’à la ville. 

» Le 26 son Altesse, après avoir déjeuné, se mit en route pour 
Ostende. 

» A une petite lieue de Nieuport, on voit dans la campagne une 
église près de laquelle ont été enterrés ceux qui furent tués dans la 
fameuse bataille livrée en 1600, par les Espagnols contre les États- 
Généraux. Un peu plus loin on passe dans les dunes à l’endroit même 
où eut lieu cette bataille. On voyage toujours sur la plage le long de 
la mer, ce qui fait que son Altesse arriva de bonne heure à Ostende. 

» Ostende est située à peu de distance de la mer dans laquelle se 
jette une rivière, qui permet aux navires, tant*grands que petits , 
d’arriver jusqu’à la ville. La mer et cette rivière rendent très- 
forte cette dernière, qui est en outre défendue par de bons remparts 
et par un château entouré de fossés et de bastions *. A'voir cette place, 
on ne croirait jamais qu’elle ait été en état de soutenir un siège qui 
a duré trois ans et deux mois et demi. Quoique les remparts et les 
bastions ne soient construits en grande partie que de terre, la ligne 
de défense est régulière et bien assurée ; ils sont presque partout pro¬ 
tégés par un double fossé rempli d’eau. Mais c’est du côté de .Nieu¬ 
port que la ville est le mieux fortifiée ; elle y est couverte par trois 
bastions avec doubles fossés; c’est là que l’archiduc Albert avait établi 
son camp et qu’il fit donner l’assaut, car c’est le seul côté par lequel 
la ville puisse être assiégée, la mer et la rivière dont nous avons 
parlé plus haut, en empêchant l’approche des deux autres côtés. On 
aperçoit encore dans les champs quelques vestiges des retranche- 

s Cette citadelle fut démolie par ordre de l’empereur Joseph 11 ; sur son emplace¬ 
ment s’éleva en 1782, un nouveau quartier de la ville et un vaste bassin, par suite 
de l’importance qu’avait acquise à cette époque le port d’Ostende, pendant la guerre 
de l’Angleterre contre la France, et les sept Provinces-Unies. 
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ments et des redoutes élevés par l’archiduc, et qui ont tous été démolis 
après la reddition de la place. Un capitaine fit avec son Altesse le 
tour des fortifications, et lui montra tout ce qu’il y avait de remar¬ 
quable. 

» Le 27 Son Altesse dtna dans une auberge de campagne, et arriva 
le soir à Bruges par une route détestable. 

» Bruges est une grande et belle ville, et après Gand la princi¬ 
pale de la Flandre. Elle tire son nom du grand nombre de ponts que 
l’on y voit. Située dans une plaine agréable, elle est de forme ronde 
et entourée d’un rempart et de larges fossés remplis d’eau. Les portes 
sont défendues par de bons ravelins. On voit sur les remparts un grand 
nombre de moulins à vent bâtis sur des élévations, afin qu’en cas de 
besoin on puisse y placer de l’artillerie, pour défendre les bastions et 
les flancs des remparts qui sont un peu trop éloignés les uns des 
autres. Les rues de la ville sont longues, larges et très-propres. Elle 
est traversée par un canal au moyen duquel les barques chargées de 
marchandises y arrivent de l’Écluse. 

j» Bruges renferme trente églises, dont les principales sont celles 
de Saint-Donat et de Notre-Dame. 

1 » Saint-Donat, la cathédrale, est un grand édifice, mais dont le 
chœur est un peu sombre *. Au centre de ce dernier s’élève un tom¬ 
beau de forme carrée, surmonté d’une statue couchée, en marbre 
blanc. Sur les côtés du mausolée on lit une inscription commençant 
par ces mots : Louis , comte de Flandre ,», Nevers, etc. Plus bas dans 
le pavé de l’église on voit une pierre sépulcrale avec une figure 
d’homme couchée et également en marbre blanc ; c’est le tombeau 
d’un Rochefort*. Adroite de l’autel, on a érigé un beau mausolée à 
un évéque. A gauche se trouve la sépulture d’un duc de Bourbon, 
appelé Jacques. Sa statue est de laiton ; il est représenté couché, les 

1 Cette église fût démolie en 1798. Le terrain qu’elle occupait a été converti en 
une place publique plantée d’arbres et décorée de la statue de J. Van Eyck. 

* Charles, seigneur de Rocbefort, conseiller du duc de Bourgogne. 
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piedè appuyés sur un lion, et le cordon de la Toison d’Or attaché au 
cou. Il était jeune encore lorsqu’il mourut. Le chœur est entouré 
d’un grand nombre de petites chapelles, dans lesquelles on voit beau¬ 
coup d’autres épitaphes et tombeaux. Près de la porte de l’église qui 
fait face à l’hôtel de ville, dans le mur, sous une fenêtre, se trouvait, 
dit-on, la sépulture et le mausolée du célèbre savant Louis Vivès, 
mais on n’en voit plus rien aujourd’hui. Gomme il était entièrement 
ruiné, à ce qu’ils prétendent, on a muraillé la place où il existait 
auparavant ; mais il est facile de deviner qu’un tout autre motif a 
donné lieu à cette mesure. On voit encore ses armes sur la fenêtre 
et en face contre un pilier, un tableau à deux battants, qui repré¬ 
sente la résurrection du Christ, et sur un des battants Yivès age¬ 
nouillé. Ce tableau est regardé comme un très-beau morceau. 

b A côté de l’église se trouve un grand cloître, mais dans lequel 
il n’y a rien à observer. 

» L’église de Notre-Dame est belle et claire, et a de doubles colla¬ 
téraux , qui lui donnent une largeur assez considérable. Près d’une 
des portes est placé contre un pilier un grand Saint-Christophe 
sculpté d’une seule pierre, et qui ressemble beaucoup au. Saint- 
Christophe de Notre-Dame à Paris *. Au centre du chœur sont de 
grands tombeaux anciens ; on y remarque aussi plusieurs tableaux 
peints par Jean Yan Eyck. 

» La place du marché est grande ; un des côtés est bordé par un 
vaste édifice carré, surmonté au centre d'une belle et haute tour 
découpée à jour, dans laquelle on franchit 343 degrés pour arriver 
au carillon et à la cloche qui sonne les heures. Son Altesse monta 
jusqu’à cette cloche. A l’intérieur la tour est entourée des quatre 
côtés d’un grand nombre de fortes barres de fer, de près de deux 
palmes d’épaisseur. 

» Dans la partie supérieure de l’édifice que couronne cette tour, 
règne une suite de salles dans lesquelles on vend toutes sortes de 

1 Ni l’une ni l'autre de ces statues n’existent plus aujourd’hui. 
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marchandises. Sur les premiers degrés de l’escalier on voit une barre 
de fer de la grosseur d’un bras qui relie le mur au pilier de l’escalier, 
et dont un grand morceau a été arraché juste au milieu de la barre ; 
on dit que c’est le malin esprit qui a enlevé, ce morceau en plein 
jour et qu’il traversa toute la ville avec cette proie, en emportant 
dans sa course une enseigne de boutique suspendue à une autre 
barre de fer. 

» A un des côtés du marché s’élève encore un grand bâtiment laté¬ 
ral dans lequel on vend des draps et autres hardes. Le dessous de la 
maison est traversé dans toute sa longueur par un canal d’euviron 
vingt pas de largeur et au centre duquel les colonnes qui supportent 
l’édifice sortent du milieu de l’eau. On peut parcourir ce canal en 
bateau et charger ou décharger les marchandises à couvert 1 . 

» On voit aussi à Bruges un palais, appelé la maison des ducs. Il 
n’est remarquable ni par son étendue, ni par sa beauté. L’archiduc 
Albert y a séjourné avec son épouse l’infante Isabelle pendant le siège 
d’Ostende. Il s’y retira aussi après la bataille de Nieuport, dont nous 
avons fait mention plus haut. 

» Le collège des Jésuites, à côté duquel se trouve leur église, est un 
très-bel édifice. 

» Entre les portes de Sme * et de la Boverie, existe une machine 
hydraulique d’une construction fort ingénieuse et qui distribue l’eau 
dans toute la ville. 

» Le 28 son Altesse séjourna à Bruges. 

» Le 29 elle dtna dans une auberge de campagne appelée les Trois 
Anneaux. 

» Depuis Bruges jusqu’à cet endroit, on trouve beaucoup de bois 
et une grande bruyère. 

* Cet antique édifice, connu sous le nom de halle d’eau (waterhalle) a été dé¬ 
moli en 1782, et remplacé par plusieurs habitations privées construites sous une 
façade uniforme. M. Rudd a donné un dessin de la ivaler halle dans ses Monu¬ 
ments Golh. de la ville de Bruges. 
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» A la nuit tombante son Altesse arriva à Gand, par un pays fertile 
et boisé. 

b Gand est une belle et grande ville, et la capitale de b Fhndre. 
On lui donne trois lieues de tour dans son circuit extérieur. Elle est 
bien fortifiée et traversée par trois fleuves et rivières, l’Escaut, la 
Lys et la Liere (Lieve), qui y forment 26 lies auxquelles on commu¬ 
nique par 98 ponts, sans compter les ponceaux. Les barques y amènent 
au moyen de ces communications toutes espèces de marchandises et 
de denrées. 

» Saint-Bavon, la principale église de Gand, est un bel édifice, mais 
dans lequel il n’y a de remarquable qu’un grand nombre de tableaux. 
Charles-Quint a été baptisé dans cette église en l’an 1500 ', et son 
fils Philippe, roi d’Espagne, y tint pour la seconde fois, le chapitre 
de l’ordre de la Toison d’Or, en 1559. Les noms et les armes des 
chevaliers qui y furent présents, se voient encore au-dessus des 
stalles du chœur. 

b Saint-Michel est aussi une jolie église, mais il ne s’y trouve 
également de remarquable que plusieurs beaux tableaux. 

b Son Altesse visita la tour du Beffroi, d’une construction ancienne 
et à laquelle on monte par un escalier en hélice. Le sommet de b 
tour est couronné aux quatre angles de quatre tourelles rondes, 
bordées d’un parapet d’où l’on voit toute la ville et une grande partie 
du pays. Elle renferme la grosse cloche qui sonne les heures, outre 
un grand nombre d’autres petites cloches qui sonnent en mesure, 
comme nous avons dit en parlant d’autres villes. Au sommet de la tour 
s’élève un dragon en cuivre doré, les ailes déployées. On prétend 
qu’il est de la grandeur d’un cheval et qu’il fut transporté de Con¬ 
stantinople, d’où il avait été enlevé par l’empereur Baudouin. 

» L’hôtel de ville est un bel et ancien édifice ; on a commencé à l’a¬ 
grandir en y ajoutant une aile ornée de colonues d’après les règles 

1 Ce n’est point dans l’église de Saint-Bavon, mais dans celle de Saint-Nicolas 
que.fiit baptisé cet empereur. 


Digitized by v^.ooQle 



218 


TRÉSOR 


nouvelles de l’architecture. Dans la grande salle au rez-de-chaussée 
est un emplacement séparé par une cloison dans lequel on rend la 
justice. Sur une des parois de cette salle sont peintes plusieurs statues 
dont une en costume militaire et une autre revêtue de la toge ; sous 
cette dernière on lit les vers suivants : 

Quam tu olim hanc urbem cemis non altéra divûm, 

Ausptnis cœlo tantum caput ejferet alto. 

• Yient ensuite un homme armé, sous lequel on lit : 

Pro virgine virgo , 

et une femme debout devant un autel romain, avec les mots : pro 
focia et art». 

» Plus loin on lit ce distique : 

Virginia œternœ muroa et templa tuemur 
Innuba Virgo armia , innuba Virgo aacria. 

a La place ou marché 1 est regardée comme une des plus belles 
de toutes les villes de l’Europe, tant pour sa forme que pour son 
étendue. Au centre de cette place qui est très-bien pavée, s’élève 
une grande colonne portant la statue en cuivre dorée de l’empereur 
Charles-Quint, de grandeur naturelle, en costume de guerre, couvert 
d’un manteau, la couronne en tète et tenant de la main droite une 
épée, et dans la main gauche le globe impérial, mais dont la partie 
supérieure est détruite. Sur le piédestal carré de la colonne on lit 
l’inscription suivante : 

D. Carolo V. Imp. Cas. Aug. Pio. felici Turc. Germon. Gall. 
Ital. Hiap. Sicil. et Ind. Régi , Flandr. Comiti PP. S. imp. 
Vindici quielis auspici D. N. principi potentie». Christ, orbia , bono 
Deo voient», cœlo favente,huic urbiauœ Flandr. max. féliciter innato. 

Alberto Auatriaco Maximiliani II. imp. F. et IaabeUa Clara 
Eugenia Phïlippi II. Hispan. Regis plia, Atutriœ Archiduci» Belgiee 
PP. hanc urbem lœtiss. civium applausu ingredientibus , anno 
salut. Christi CI3CC Jacobo de Langlay Eq. Pecquid. Haynce 

' Le marché au Vendredi. 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL 219 

barons Prœt. sup. Johanne Becht An tarist. Mertibcque D. Coss. 
S. P. Q. G. Poe. posteri conservanto. 

» La résidence des ducs, appelée la Cour du Prince, est située â 
l'extrémité de la ville, mais dans l’enceinte de ses murs. C’est un 
édifice assez grand et assez joli, entouré de larges fossés remplis d’eau 
et construit en pierres. On y montra à son Altesse un grand nombre 
d’appartements et entr’autre» une petite chambre ou cabinet dequatre 
aunes en longueur et autant en largeur où naquit l’empereur Charles* 
Quint. Elle est entièrement boisée et le plafond en était décoré des 
armes d’Espagne, sculptées en bois *. Ci-devant on y conservait encore 
le berceau de cet empereur, mais il n’y existe plus aujourd’hui *. La 
plupart des appartements de ce palais sont fort vilains, sans tableaux 
ni tapisseries. Il y a aussi deux jardins, mais très-petits et dans les¬ 
quels il n’y a rien de remarquable. 

» Il existe à Gand deux emplacements destinés an tir à l’arc, et 
un troisième dans lequel on donne tous les dimanches des leçons 
d’escrime. Chacun peut assister librement à ces exercices. 

» Son Altesse fut également conduite dans la citadelle, située à 
l’extrémité de la ville, du côté d’Anvers *. Elle est bâtie suivant les 
principes de l’art moderne, avec cinq bastions, des flancs réguliers et 
des fossés remplis d’eau. Cette forteresse qui commande la ville et 
contient à l’intérieur une belle et grande place plantée d’arbres, est 
gardée par 400 Espagnols. Comme le gouverneur était mort depuis 
peu de jours, l’officier qui en avait alors le commandement ne se crut 
pas autorisé a conduire son Altesse sur les bastions et le rempart, 
elle ne put donc voir que l’intérieur de celte citadelle. 

1 On trouve dans le messager des Sciences historiques de 1842, un dessin de ce 
cabinet et plusieurs autres qui représentent l’extérieur du château des comtes de 
Flandre. 

1 On voit aujourd’hui ce berceau, mais entièrement dépouillé de ses ornements, 
au musée d’antiquités de Bruxelles. 

* Le château bâti par Cbarles-Quint en 1840 après la révolte des Gantois, etdont 
les fortifications, depuis longtemps en ruines, ont été rasées «b - o, 0. 
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» Le 30 qui était ua dimanche, son Altesse séjourna à Gand. 

» Le 31 elle dîna dans une auberge de campagne, appelée Saint- 
Georges, et arriva le soir à Anvers, après avoir traversé l’Escaut. 

» Anvers a été jadis une ville impériale et la capitale du marquisat 
du Saint-Empire ; dans la suite elle se rendit indépendante de l’em¬ 
pire. Cette ville est située sur les bords du large fleuve l’Escdut, qui 
se décharge plus bas dans la mer dont le flux et le reflux remontent 
jusqu’ici. Il y a de grandes et belles places ou débarcadères pour le 
chargement et le déchargement des navires. Du côté de la terre où la 
ville est entourée d’une grande plaine fort agréable, quoique maré¬ 
cageuse en plusieurs endroits, Anvers est très-bien fortifiée par des 
bastions, des remparts et des fossés remplis d’eau, mais sans contres¬ 
carpes ni chemins couverts. L’eau des fossés s’élève presque partout à 
la hauteur des terres environnantes. Les remparts sont plantés de 
plusieurs rangées d’arbres, qui offrent une promenade délicieuse. Les 
rues d’Anvers sont larges, longues et toujours très-propres ; les mai¬ 
sons bâties avec beaucoup de régularité, sont la plupart neuves et 
ornées de très-belles façades. Beaucoup de rues sont ombragées par 
deux rangs de tilleuls qui y produisent un effet fort agréable. En un 
mot, Anvers est la {dus belle ville que nous ayons vue dans tout 
notre voyage *. 

» A l’extrémité de la ville, et tout à fait isolée des maisons, se trouve 
la citadelle qui pour la beauté de son architecture et sa force, est re¬ 
gardée en quelque sorte comme la première forteresse de l’Europe 
qui existe de nos jours. Elle est défendue par cinq bastions dont plu- 

1 Le poëte Regnard qui visita les Pays-Bas espagnols sous Louis XIV, fait le 
même éloge de la beauté d’Anvers, éloge que Paquet-Syphorien a reproduit en 1813 
dans son voyage pittoresque enBelgique ,Il n’en est pas moins certain que de nos jours, 
la ville d’Anvers n’est nullement à comparer à Bruxelles ou à Gand, sous le rapport 
des constructions. 

* Suivent ici plusieurs autres détails sur les fortifications du château d'Anvers» 
que nous avons crus pouvoir supprimer à cause de leur longueur et du peu d'intérêt 
qu’ils présenteraientau lecteur. 


Digitized by 


Google 



NATIONAL. 


221 


sieurs sont pourvus d’un cavalier, et sur les flancs on a percé au-dessous 
do rempart des passages voûtés au moyen desquels on peut passer avec 
des chaloupes dans l’Escaut et ravitailler le château *. 

» Le gouverneur du chftteau a une belle habitation dont le rez-de- 
chaussée est orné d’une galerie couverte destinée à ses gardes do corps. 
Il y a aussi une église. Les demeures des soldats sont bâties le long des 
remparts dans un ordre régulier. Son Altesse fut conduite autour des 
bastions et des remparts. La garnison du château consiste en 800 Es¬ 
pagnols environ. 

» L’église de Notre-Dame est la principale de la ville ; c’est un 
très bel édifice, soutenu de plusieurs rangs de colonnes contre les¬ 
quelles sont placés les autels ornés de beaux tableaux tous peints par 
des artistes distingués. Dans le chœur se trouvent les tombeaux de 
deux évêques, chargés d’inscriptions : à droite celui de Levinus Torren- 
tins et à gauche celui de Miræus, tous deux hommes fort célèbres. Au 
milieu du chœur s’élève aussi le mausolée d’un archevêque. La tour 
de l’église est fort haute et construite en pierres découpées à jour 
comme celle de Strasbourg. Ou aperçoit du sommet plusieurs villes 
ët une grande partie du pays. Son Altesse monta jusqu’à la ga¬ 
lerie supérieure. C’est la plus belle tour, après celle de Strasbourg, 
que nous ayons observée dans notre voyage.Elle contient 33 cloches 
tant grandes que petites. 

» La bourse où se réunissent les négociants, est un bâtiment carré, 
bordé au rez-de-chaussée de portiqoes, qui entourent une grande 
cour; c'est sur le modèle de cette bourse qu’à été bâtie celle de 
Londres qui porte, le nom de change royal. 

» L’hôtel de ville est aussi un grand et bel édifice qui mérite bien 
d’être vu, de même que la Maison Anséatique [da» deutscke haufhaus), 
laquelle n’est plus habitée aujourd’hui. C’est un magnifique palais de 
forme carrée, qui contient un grand nombre d’appartements bâtis 
autour d’une grande cour pavée : sur un des côtés s’élève une haute 
tour ornée d’une horloge et couronnée d’une galerie. Il est bien à re- 
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gretter que cet édifice se trouve dans un tel abandon, au grand détri¬ 
ment de la ville entière où il n’aborde plos de grands vaisseaux, mais 
seulement de petits bateaux à un m&t, et en très-petit nombre encore, 
de sorte que le commerce est totalement anéanti, tandis qu’il y a 
à peine 40 à 50 ans, Anvers pouvait passer pour la première ville com¬ 
merçante de l’univers entier. Aujourd’hui à la place des négociants 
on ne voit plus que des Espagnols qui se pavanent dans toutes les rues. 
On peut lire dans l’histoire des Pays-Bas les causes pour lesquelles 
cette magnifique cité est tombée dans une si grande décadence, pen¬ 
dant que la ville d’Amsterdam s’agrandit et prospère d’une manière si 
merveilleuse. 

» S. A. visita aussi l’imprimerie dePlantin, regardée comme la pre¬ 
mière de l’Europe. On loi montra des caractères d’impression, grands 
et petits, de toutes les langues connues. 

» On conduisit ensuite S. A. dans une maison où était exposée en 
vente dans plusieurs chambres une grande quantité de tapisseries re¬ 
présentant des paysages et toutes sortes d’histoires, travaillés avec un 
art exquis en or, en argent, en soie et autres matières. 

» Après elle alla voir chez les deux excellents peintres Pierre Paul 
Bybent (Rubens) et Breugel un grand nombre de magnifiques tableaux 
et ouvrages d’art. Les tableaux de Rubens sont la plupart de grandes 
compositions avec des figures de grandeur naturelle, le tout admira¬ 
blement beau et peint d’après nature. On dit qu’il peut gagner ai¬ 
sément cent florins par semaine et il est tel de ses tableaux qu’il vend 
deux, trois, quatre cents et même jusqu’à cinq cents florins! Breugel 
ne peint que de petits paysages, mais si artistement et avec tant de 
délicatesse qu’on ne les contemple qu’avec admiration. 

» On montra également à S. A. l’endroit où Pon fabrique les glaces 
à la manière vénitienne ; elles égalent presque en beauté celles de 
Murano ou de Venise. Ce sont des Italiens qui s’occupent de cette 
fabrication. 

» L’archiduc fait battre monnaie à Anvers comme duc de Brabant. 
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On lit au-dessus delà porte de l’hôtel des monnaies cette inscription 
en lettres dorées : Moneta Ducis Brabantiœ. Ou y travaille jour¬ 
nellement. 

» S. A. demeura pendant sis jours dans cette ville. 

» Le 6 février elle partit pour Malines. Matines est une jolie et 
grande ville, située au centre du Brabant. Ses constructions ne sont 
pas remarquables par leur beauté *, mais elle a des rues larges et 
propres. Elle est traversée par la rivière la Dyle à laquelle la mer qui 
n’est éloignée de Malines que d’une journée, communique son flux et 
son reflux ; il y arrive ainsi beaucoup de bateaux. On prétend que l’air 
est très-bon dans cette ville. Elle forme une seigneurie particulière et 
le roi d’Espagne se qualifie dans ses titres de seigneur de Malines. 

» Saint-Rombaut, la cathédrale, est à la vérité un grand et beau 
temple, mais qui ne renferme rien de remarquable. Cette église est 
ornée d’une tour très-haute et très-belle, quoiqu’elle ne soit pas en¬ 
tièrement achevée. De son sommet on voit, dit-on, nombre de villes 
et la plus grande partie du pays. 

» C’est ici que réside l’archevêque Mathias Hovius, natif de Malines. 
C’est un vieillard ôgé de plus de 70 ans et très-aimé de l’archiduc. 

» Il y a aussi dans cette ville un conseil ou parlement institué, en 
1474, par le duc Charles de Bourgogne qui affectionnait Malines plus 
qu’aucune autre ville des Pays-Bas. Plusieurs provinces ont leur recours 
en appel à ce tribunal. Le président actuel Liebaert, âgé de plus de 
80 ans, est assisté de seize conseillers, tous docteurs ou licenciés. 

» L’arsenal des Pays-Bas est également fixé à Malines ; mais il n’y 
a dans ce moment, à ce qu’on dit, qu’un matériel peu considérable et 
presque rien qui vaille la peine d’être vu. De temps en temps on y 
fond encore une pièce de canon. 

» Le roi Philippe I w d’Espagne et son fils l’empereur Charles ont 
été élevés dans cette ville. 

1 La ville était encore presque entièrement construite en bois au commencement 
4u xvii e siècle. 
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» Le 7 S. A. prit la route de Bruxelles. 

• De Malines à cette ville le pays devient inégal et très-montagneux, 
mais de droite et de gauche, l’œil plane sur des champs bien cultivés. 

» Bien que S. A. fût descendu à Bruxelles à l’auberge des Quatre 
Seaux, l’ordre vint de la cour de n’y rien commander, S. A. devant 
être logée ailleurs. 

a Environ une heure après, arrivèrent auprès de S. A., dans deux 
voitures attelées chacune de quatre chevaux, le comte de Boussu, 
et deux autres seigneurs, dont l’un était milanais ; le comte la compli¬ 
menta de la part de l’archiduc et la mena dans un logement situé en face 
de la cour. Les appartements en étaient richement décorés de tapisseries 
et des officiers espagnols furent chargés d’y faire la garde. 

a Le comte de Boussu, non-seulement soupa ce soir avec S.A., mais 
dtna tous les jours avec elle, car il avait reçu l’ordre de lui faire les 
honneurs de la ville et de l’accompagner partout pédant tout le temps 
que S. A. demeurerait à Bruxelles. 

» Le 8, S. A. reçut la visite des seigneurs suivants ; d’abord vint le 
seigneur Octavio Visconte, chambellan, puis l’ambassadeur espagnol, 
le marquis de Guadalesta, qui était un petit vieillard, ensuite le général 
ou feld-maréchal Ambroise Spinola, personnage long et maigre, avec 
une barbe brune et effilée ; il portait la décoration de la toison d’or 
grande d’environ un demi doigt et attachée à un cordon noir. 

a Après arrivèrent Don Rodrigo de Lascu, premier chambellan. 
Espagnol d’une taille courte et épaisse et portant à la ceinture une 
grande clef d’or ; Don Louis de Velasco, général de la cavalerie, aussi 
Espagnol ; Don Gaston de Spinola, grand écuyer, et enfin le comte 
d’Embden. Ils s’assirent avec S. A. devant le feu. Le comte de Boussu 
leur servit d’interprète et S. A. répondit à chacun d’eux en français. 
Il ne resta à dîner que le comte de Boussu. 

» A quatre heures de relevée S. A. et les comtes de Boussu et d’Emb¬ 
den se rendirent à la cour dans deux voitures. Elle fut conduite 
d’abord par la grande salle au rez-de-chaussée, puis par deux vastes 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


225 


salons où la garde était rangée en armes des deux côtés et où il se trou¬ 
vait un grand nombre de spectateurs ; après avoir traversé plusieurs 
autres appartements remplis de seigneurs delà cour, elle arriva enfin 
dans une petite chambre fort simple (etn klein niedrig gemach). Là se 
tenait debout, à droite contre le mur, l’infante d’Espagne, épouse de 
l’archiduc,sousun dais en brocard d’or et sur une estrade élevée de terre 
de deux degrés et couverte de tapis. Avant de s’approcher de l’estrade 
S. A. salua l’infante, puis, après avoir monté les degrés, elle s’inclina 
de nouveau et toucha le bas de sa robe ; en même temps l’infante s’in¬ 
clina aussi et prit la main droite de S. A. comme pour la relever. 
S. A. la complimenta dans la langue française qu’elle comprend très- 
bien, dit-on. Elle l’engagea à plusieurs reprises à se couvrir, ce que 
S. A. fit à la fin. L’infante lui répondit en espagnol. Le comte de 
Boussu qui se tenait à leurs côtés leur servit d’interprète. 

» En se retirants. A. salua de nouveau l’infante. Il y avait beau¬ 
coup de seigneurs dans l’appartement. Les dames dont un grand 
nombre était de très-petite taille, se tenaient en face et à la droite de 
l’archiduchesse. 

» Cette visite terminée, S. A. fut menée à travers plusieurs appar¬ 
tements auprès de l’archiduc. Ce dernier, bien qu’il eût été très-ma¬ 
lade de la goutte pendant plus de deux mois et qu’il vint de sortir 
d’une fièvre dangereuse, tellement qu’en plusieurs endroits on avait 
fait courir le bruit de sa mort, alla au devant de S. A. jusqu’à la porte 
de l’appartement, appuyé sur une canne. Il était revêtu d’un habit 
noir espagnol, portant des culottes terminées en pointe et un manteau 
long. L’archiduc reçut S. A. d’une manière très-affable, la conduisit 
jusqu’à son fauteuil placé contre le mur à coté d’une petite table et 
la fit asseoir sur un autre fauteuil vis-à-vis du sien ; on posa devant 
l’archiduc une banquette sur laquelle il appuya ses pieds. Les personnes 
de la suite de S. A. qui avaient été admises dans l’appartement, de 
même que les seigneurs et autres qui y étaient entrés avec elles, se 
retirèrent sur un signal qui leur fut donné, de manière que l’archiduc 

III. 16 
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et S. A. se trouvèrent seuls ensemble. Mais peu de temps après, on 
leur permit de nouveau d’entrer; ils allèrent l’un après l’autre saluer 
l’archiduc qui au fur et à mesure que chacun d’eux lui faisait sa révé¬ 
rence, se découvrait et s’informait de son nom et de son état à S. A. 
qui se tenait à ses côtés. Cette cérémonie achevée, l’archiduc recon¬ 
duisit S. A. jusqu’à la porte. 

» Le 9 les personnes suivantes vinrent saluer S. A. : le prince 
d’Orange, frère du comte Maurice de Nassau, vieux seigneur d’une 
forte corpulence et décoré de l’ordre de la toison d’or *; le comte 
d’Aremberg, le duc d’Aumale de la maison de Lorraine, âgé 46 ans, 
qni réside depuis longtemps à la cour de Bruxelles et auquel le 
retour en France est interdit, ce dont on trouve les motifs chez les 
historiens; puis le marquis d’Havré, chambellan et portant une clef 
d’or, avec son frère. Ces deux derniers qu’on appelle aussi les Cray, 
s’entretinrent longtemps en français avec S. A. devant la cheminée. 

» Le duc d’Aumale, roessireOctavioVisconte, chambellan, qui parle 
très bien l’allemand, les comtes d’Aremberg, d’Emden et de Boussu 
dînèrent avec S. A. Le duc d’Aumaleinvita S. A. et les autres seigneurs 
à venir dîner le vendredi suivant à son château. 

» Après midi S. A. se rendit avec les comtes de Boussu et d’Emden 
chez l’ambassadeur d’Espagne qui alla à leur rencontre jusqu'à la porte 
de son hôtel. Ils se placèrent ensemble devant le feu et s’entretinrent 
de toutes sortes d’objets. 

» Delà S. A. se rendit auprès du prince d’orange qui alla également 
au-devant d’elle. Dans l’appartement se trouvait la princesse, sœur du 
prince de Condé. Ils s’assirent tous trois devant le feu. 

» Le prince occupe un grand et beau palais, bâti en partie sur une 

1 C’était ce fils de Guillaume le Taciturne, que le duc d’Âlbe fit enlever de l’uni¬ 
versité de Louvain, pour le garder en otage. Le recteur de l’université voulut s'op¬ 
poser à cet enlèvement, en faisant observer à Yargas, président du conseil de sang, 
chargé de cette expédition, que c’était une infraction faite aux droits et privilèges 
de ce corps savant ; mais ce dernier, en digne suppôt de Philippe H, se contenta 
de lui répondre : Fïoncuramus vestra privilégia , je me moque de vos privilèges. 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


227 


hauteur d’où la vue s’étend sur la ville presque toute entière 1 . Il mena 
S. A. dans le jardin situé à côté du palais, et au bas de la hauteur, dans 
un petit parc séparé, orné d’un graud nombre de fontaines. Il lui 
fit voir ensuite ses écuries et ses chevaux : il y avait deux écuries, l’une 
contenait plus de 20 beaux chevaux, dont six de race espagnole et un 
de la barbarie, il les fit sortir et mener dans la cour. Dans la secondé 
écurie se trouvaient environ trente voitures et chevaux de voyage. 

» Après celte visite S. A. se fit conduire chez don Ambrosio Spinolà 
qui vint aussi à sa rencontre et mena le duc dans son cabinet où il s’en¬ 
tretint un bon espace de temps avec lui sur toutes sortes de sujets en 
présence d’un grand nombre de seigneurs. Il vient d’être élevé au rang 
de grande d’Espanna, titre qui lui aurait coûté,dit-on, plus de 150,000 
couronnes, car ce n’est qu’à des Espagnols de naissance qu’on a cou¬ 
tume de donner cette dignité qui se transmet aux enfants. Quoique 
italien de Gènes, il parle toujours espagnol. 

» S. A. alla voir ensuite le premier chambellan don Rodrigo de 
Lascu, comte d’Avergne, qui demeure au château à côté du quartier de 
l’archiduc. Ses appartements étaient tapissés de belles étoffes de soie 
et meublés avec le plus graud luxe. Puis elle se transporta chez le 
duc d’Aumale, qui, après avoir conversé quelque temps avec S.A., la 
mena dans une galerie à l’entrée de la quelle étaient placées des deux 
côtés les statues colossales et en marbre blanc de Vénus et de Gupidon 
que le cardinal de Granvelle qui fit bâtir ce beau palais * apporta de 
Rome. On les regarde comme des morceaux d’art fort précieux et 
qui n’ont pas leurs semblables dans les Pays-Bas entiers. La partie 
supérieure des murs de cette galerie dans toute sa longueur, était ornée 

1 C'était l’ancien bétel de Dievenvoorde, qui par succession avait passé à la 
maison d’Orange-Nassau, et qui forme aujourd’hui le palais du musée, après avoir 
servi aux gouverneurs généraux des Pays-Bas autrichiens, depuis l’incendie de l’an¬ 
cienne Cour en 1731. 

3 On voit de beaux restes de ce palais, habité par le célèbre cardinal de Granvelle, 
derrière les bâtiments occupés actuellement par la cour d’Assises et l’université 
libre de Bruxelles. 
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de peintures représentant l’entrée de l’empereur Maximilien à Augs- 
bourg lorsqu’il se rendit à la diète tenue dans cette ville en 1566. 
Tous les électeurs et princes de l’empire y étaient peints au naturel. 

» S. A. termina cette course par une visite au manège où l’on fit 
courir en sa présence un grand nombre de beaux chevaux. Gomme 
les écuries de la cour en étaient voisines, S. A. en alla voir aussi les 
chevaux, qui y étaient au nombre d’environ cinquante; elle y vit éga¬ 
lement, entr’autres, la voiture qui avait servi au mariage de l’infante. 
Elle était garnie intérieurement de brocart d’or semé de perles et 
doit avoir coûté une grande somme d’argent. 

» AprèsmidiS.A.visita,ensociétéducomtedeBoussu,pliisieursap-. 
parlements du château ainsi que le jardin et le parc qui en dépendent. 

» §. A. fut conduite premièrement dans une salle où parmi plu¬ 
sieurs beaux tableaux „on remarquait une grande toile représentant 
le château que l’archiduc possède à Mariemont 1 et un autre tableau 
figurant une grande fête donnée dans ce château ; un troisième 
tableau qui couvrait tout un côté de la salle représentait un chapitre 
de la Toison d’Or tenu par le dernier duc de Bourgogne. Tous les 
chevaliers de l’ordre couverts de longs manteaux rouges y étaient 
peints d’après nature. 

» Une chambre voisine de la galerie contenait un grand nombre 
de grands et beaux tableaux, dont l'un représentait une cuisine 
peinte avec beaucoup d’art ; sur deux autres tableaux on voyait des 
tigres, des lions et des lionnes avec leurs petits , de grandeur natu¬ 
relle. Le tableau représentant Romulus et Remus allaités par la 
louve était aussi un morceau capital. Le haut des murs de cette 
chambre était orné d’un grand nombre de petits tableaux sur lesquels 
étaient peintes d’excellentes marines. 

» De cette salle S. A* fut conduite à la galerie du château. Le côté 

1 Ce magnifique château construit par Marie de Hongrie, sœur de Charles-Quint, 
et gouvernante des Pays-Bas, avait été rebâti au siècle dernier par le prince Charles 
de Lorraine. Il fut brûlé par les Français en 1702, et ne présente plus que des 
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gauche de celte galerie était percé de haut en bas d’une longue 
suite de fenêtres ; au coté droit se trouvaient trois cheminées l’une 
à côté de l’autre ; sur la première était le portrait de l'empereur 
Rodolphe, sur la seconde celui de l’empereur actuel Matthias 
lorsqu’il était encore un peu plus jeune et- sur la troisième celui dé 
l’archiduc Ernest de grandeur naturelle et armé de pied en cap. Près 
de l’entrée de la galerie on voyait les portraits en grisaille et à 
mi-corps des archiducs régnants, et au-dessous quatre grands tableaux 
retraçant différents sièges de villes et conquêtes qui ont eu lieu sous 
l’archiduc Albert, principalement le siège d’Ostende qui était repré¬ 
senté dans tous ses détails sur une grande toile peinte en détrempe 
avec beaucoup d’art. Deux tableaux qu’on voit plus loin et qui 
représentent une noce de paysans à laquelle l’archiduc assista avec 
l’infante sont encore deux morceaux d’un grand mérite, toutes les 
figures y sont peintes d’après nature. A l’extrémité de la galerie sont 
placés les portraits en pied du roi d’Espagne Philippe II, et de l’em¬ 
pereur Maximilien couvert d’un grand habit de chasse noir et d’un 
capuchon et tenant une arbalète à la main. On y voit aussi une table 
uniquement composée de pièces précieuses enchâssées dans de l’or 
et représentant toutes sortes d’oiseaux ; elle est supportée par deux 
belles statues de bronze. Cette table échut par succession à l’archiduc 
Albert après la mort de l’empereur Rodolphe et a coûté au delà 
de 70,000 thalers *. 

« De la galerie S. A. descendit dans les jardins du chateau. On y 
voit d’abord une grande pélouse qui s’étend dans toute la longeur du 
palais. A droite s’élève sur des colonnes un pavillon carré bâti au 
milieu d’un bassin d’eau de la même forme et entourré d’un laby¬ 
rinthe et de parterres de fleurs ; il y a uu second pavillon, placé sur 
un terrain un peu plus élevé et dont la salle au rez de chaussée ren¬ 
ferme un grand nombre de belles peintures. De là on passe à d’autres 

1 Presque tous les objets d’art qui ornaient ce palais sont devenus la proie des> 
flammes en 1731. 
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belles parties du jardin décorées de fontaines, puis à une grotte com¬ 
posée de trois passages voûtés dont les parois sont ornées de coquil¬ 
lages , de nacre de perle et d’autres productions marines ; on y voit 
trois arcades qui contiennent la représentation de trois montagnes 
sur lesquelles sont perchées différentes espèces d’animeaux et d'oi¬ 
seaux étrangers, le tout également formé de petits coquillages. 
Tous ces animaux jetent de l’eau, de même que les masques 
placés contre les parois et composés des mêmes matières. On voyait 
encore dans ce jardin un vallon très agréable planté d’arbres 
et une volière remplie de petits peroquets qui en sortent au prin¬ 
temps pour se nicher dans les arbres et y reviennent de leur propre 
mouvement vers l’hiver pour s’y laisser renfermer. 

» Après avoir vu tout ceci, S. A. retourna au chateau par la pelousse 
dont nous avons parlé plus haut et où il se trouve un étang, plu¬ 
sieurs parterres de fleurs et une petite orangerie qui contient un 
grand nombre d’orangers et de citronniers qu’on expose en plein air 
pendant l’été. 

» De là S. A. passa par le vignoble du parc situé sur la hauteur, ou 
on lui fit voir dans une volière des faisans d’une espèce rare et des 
pigeons sauvages et indiens ; on fit aussi sortir un grand nombre de 
paons dont plusieurs étaient de couleur bigarrée et très beaux, avec 
des tâches blanches, ainsi que de gros canards d’une espèce toute 
particulière et des éperviers d’Islande de couleur de chair. 

9 Ce parc nourrissait aussi quantité de cerfs et on y conduisit S.A. 
à une petite maison qui avait été habitée par Gharlesquint ', d’où l’on 
voit courir le gibier et où l’on jouit d’une vue fort étendue. On était 
occupé à restaurer ce pavillon que l’on voulait conserver en souvenir 
de cet empereur. 

« La visite du chateau terminée, S. A.se rendit chez leseigneur Ocla- 
vio Yisconte et de là chez le marquis d’Havré qui était absent ; mais 

1 Après son abdication. Ce pavillon que l’empereur avait fait construire occupait 
l'emplacement du palais actuel de la nation. 
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comme sa sœur,veuve du duc d’Aerschot,habitait le même hôtel,S.A. 
alla lui faire la reverence et trouva dans le salon plusieurs autres 
seigneurs parmi lesquels étaient les princes de Grimai et d’Espinoi et 
le comte d’Emden. 

» Lorsque S. A. fut de retour dans son logement, elle y fut visitée 
par les trois comtes d’Aremberg, frères. 

» Ce soir le comte de Boussu et le nain de Varchiduchesse, don An¬ 
tonio, restèrent souper : on fait beaucoup de cas de ce nain qui est 
d’une très-petite taille, sans barbe, très-bien fait de corps, avec des 
jambes grêles et droites; il se montra fort enjoué, fit raison à toutes 
les santés qu’on porta et but si copieusement qu’il dut se lever de 
table, ce qu’il fit en tenant un mouchoir devant la bouche comme 
s’il saignait du nez. Au bas de l’escalier son valet le prit sur le bras 
et le transporta chez lui. 

» Le comte d’Emden mena S. A. avec le comte de Boussu à son 
manège on l’on fit courir plusiers beaux chevaux, et de là à son hôtel 
ou il leur montra ses écuries. Il avait la réputation de posséder alors 
les plus beaux chevaux de Bruxelles. Bientôt après arrivèrent le 
seigneur Octavio Visconte et le duc de Barbançon, et tous ensemble 
ils se rendirent à Anderlecbt pour diner avec le duc d’Aumale qui 
y possède une maison de campagne à peu de distance de la ville. Cet 
endroit passe pour être des plus agréables pendant l’été. Lorsqu’on 
fut sur le point de se mettre à table le comte d’Hereux et le seigneur 
d’Andelot, avec deux autres seigneurs, vinrent saluer S. A., mais il 
ne furent point du diner. Après le repas, S. A. alla voir, avec le 
comte de Boussu, l’ambassadeur de France M. de Breaux, puis don 
Louis de Velasco, premier écuyer, ensuite le marquis d’Havré que 
S. A. n’avait pas trouvé chez lui deux jours auparavant. Vers la 
brune, le comte d’Emden fit présenter un beau cheval à S.A. par 
son écuyer. 

» Le 13 le marquis de Havré, son frère, le comte de Boussu et on 
autre baron, dinèrent avec S. A. Après dîner le comte de Boussu 
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amena deux voitures qui conduisirent S. A. à la cour pour y faire 
ses adieux. Les gardes du corps y étaient de nouveau rangés dans 
l’ordre que nous avons décrit plus haut, et il y avait dans la cour 
et les appartements plus de monde encore que la première fois, chacun 
voulant voir S. A. La réception de la part de l’infante, eut également 
lieu avec le même cérémonial, que lorsque S. A. lui présenta ses 
hommages à son arrivée à Bruxelles. L’appartement se remplit telle¬ 
ment de monde qu’à peine y resta-t-il un petit espace libre. Le comte 
de Boussu servit encore une fois d’interprète. L’infante adressa sou¬ 
vent la parole à S. A., et prolongea la conversation beaucoup plus 
long-temps qu’à sa première visite. S. A. fut conduite delà auprès 
de l’archiduc, qui alla de nouveau à sa rencontre, la conduisit dans 
son appartement et s’assit à côté d’elle. Son entretien dura près d’une 
demi-heure. Lorsque S. A. eût fait ses adieux et qu’elle continuait 
à se tenir debout en face de l’archiduc, au milieu de l’appartement, 
leurs altesses s’inclinèrent dérechef l’une devant l’autre, sur l’avertis¬ 
sement qui leur en fut donné par les chambellans, et principalement 
par le seigneur Octavio Yisconte qui accompagnait S. A. 

» Le 4, S. A. sortit avec le comte de Boussu, dans l’intention de 
prendre congé du marquis de Spinola, mais il était allé à la cour. 
Elle voulut en faire de même auprès de l’ambassadeur d’Espagne, qui 
se trouva indisposé. Elle se rendit alors chez le duc d’Aumale et de 
là chez l’ambassadeur de France, auquel elle fit ses adieux. 

» Au retour, lorsque S. A. passa devant l’hôtel du marquis de 
Spinola, celui-ci sortit de sa demeure et monta sur la portière de la 
voiture de S. A. où il lui adressa ses compliments d’adieux. 

» Après midi, l’archiduc fit présent à S. A. de deux beaux che¬ 
vaux, richement caparaçonnés, l’un de race espagnole et de couleur 
gris-blanc et l’autre un brun napolitain. Ces chevaux avec leurs 
harnais furent estimés valoir 2,000 thalers. S. A. alla ensuite faire 
ses adieux au premier chambellan don Roderigo de Lascu, que le 
roi avait élevé au rang de comte, et au prince d’Orange. 
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» Vers le soir l'archiduc donna, en présence de S. A., à chacune des 
cinq personnes de sa suite une chaîne d’or, è laquelle était attaché un 
médaillon à l’effigie des archiducs. De son côté S. A. fit distribuer un 
grand nombre de coupes en vermeil et une forte somme d’argent, 
parmi les officiers de la cour et les personnes qui l’avaient servie 
pendant son séjour à Bruxelles. 

» Ce même soir le comte de Boussu et le nain dont nous avons 
parlé plus haut, soupèrent de nouveau chez S. A. 

» Le 15, S. A. partit de Bruxelles accompagnée des comte 
d’Emden et de Boussu, qui la conduisirent dans deux voitures jusqu’à 
une certaine distance de la ville. 

» Pour ce qui concerne la ville de Bruxelles, c’est la capitale du 
Brabant et le chef-lieu du second quartier de cette province. Située 
en partie dans une plaine et en partie sur une hauteur, cette 
ville n’est ni forte ni remarquable par sa beauté, bien qu’on y voie çà 
et là un grand nombre de beaux palais et de jardins qui sont occupés 
par les gens de la cour. Ses rues sont ornées de beaucoup de fontaines 
et l’air passe pour y être fort sain. Ce n’est donc pas sans motif que 
les souverains du pays ont choisi cet endroit pour y établir leur rési¬ 
dence. L’église primaire sous l’invocation de Saint-Michel est un grand 
édifice dont le chœur contient un beau mausolée en marbre * érigé 
à l’archiduc Ernest. Le château, situé au haut de la ville, dans un lieu 
assez élevé, n’a point de fossés ni aucun autre moyen de défense ; 
du côté de la ville il est précédé d’une grande place entourée presque 
partout d’un parapet en pierre découpé à jour et surmonté de plu¬ 
sieurs piédestaux destinés à supporter les statues des ducs de Brabant, 
dont quelques-unes seulement ont été placées *. Les bâtiments de ce 
palais sont vastes, mais la plupart d’une construction ancienne et peu 
remarquables par leur architecture ; on voit qu’il a été agrandi à 
diverses reprises, c’est pourquoi il s’étend plus en longueur qu’en 

1 Voir sur cette place, appelée cour des Bailles et à laquelle a succédé la place 
Royale, notre Mémoire sur VArchitecture Ogivale en Belgique. 
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largeur. Après avoir passé la porte surmontée d’une tour, dans 
laquelle se trouvait une horloge et un grand nombre de petites 
cloches qui font une musique très-agréable avant le son de l’heure, 
on arrive dans une cour carrée d’une étendue médiocre 1 ; à gauche 
de cette cour on monte dans une grande salle, dont la voûte est fort 
élevée et dans laquelle on vend toutes sortes de marchandises ; c’est 
là aussi qu’ont lieu les grandes solennités. A côté de cette salle se 
trouve la chapelle bâtie par Charles-Quint, et dont la haute voûte est 
surpportée par de belles colonnes. Cet édifice mérite bien d’être vu * 
Nous avons décrit plus haut les appartements et la galerie du château 
qui donnent la plupart sur les jardins et le parc. On y jouit d’une vue 
admirable et c’est de ce côté que le château se présente aussi le plus 
avantageusement. 

» L’hôtel de ville de Bruxelles, est digne d’attention et passe pour 
un édifice fort remarquable. 

» L’hôtel de Ravenstein dont la maison électorale et princière de 
Saxe a été mise en possession pendant le procès non encore terminé 
au sujet de la succession du pays de Juliers, est située sur une colline, 
au centre de la ville, où il jouit d’une vue charmante. C’est un vaste 
bâtiment, mais dont les appartements sont en très-mauvais état et 
tombent en ruines. On commence cependant actuellement à faire 
quelques réparations à cet hôtel qui est habité par le conseiller saxon, 
Pierre Fuchs. Ci-devant il servit de résidence aux seigneurs de 
Ravenstein, lorsque l’archiduc Maximilien, fils de Frédéric III, et 
depuis empereur Romain, tint sa cour à Bruxelles. 

» Marie, sœur de l’empereur Charles-Quint et épouse de Louis, 
roi de Hongrie qui périt en 1526 dans la bataille qu’il livra aux 
Turcs, est né à Bruxelles en 1505. Les comtes d’Ëgmontet deHorn, 


1 Le Bruxella Septennaria de Puleanus contient une vue de cette cour qui a clé 
reproduite dans l’histoire de Bruxelles par MM. Henne et Wauters. 

1 Nous en avons donné une description dans notre mémoire susdit. 
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deux comtes de Battenbourg et vingt-deux gentilshommes ont été 
décapités dans la même ville en 1568. 

» Son Altesse se rendit de Bruxelles à Louvain, par un pays acci¬ 
denté et montagneux. 

» Louvain est une grande ville, mais mal bâtie, située dans un 
lieu inégal, et de peu de trafic. L’église principale placée sur une 
petite élévation, est un grand et bel édifice, mais dont plusieurs 
parties ne sont pas encore entièrement achevées 1 2 . L’hôtel de ville est 
aussi un monument construit avec beaucoup d’art dans le style 
ancien et peut être considéré à juste titre comme un chef-d’œuvre 
d’architecture. A l’extrémité de la ville sur la route de Malines, 
s’élève sur une haute montagne un vieux château, à côté d’une 
église, château dont on attribue la construction â Jules-César *. Le 
penchant de la montagne est planté en vignobles 3 . Louvain possède 
une célèbre université fondée' par le duc Jean IV de Brabant sous le 
pape Martin Y. L’étude de la théologie est celle qui, dit on, y fleurit 
le plus. On voit en différents endroits de la ville de beaux collèges, 
dans lesquels sont logés les étudiants. Dans une plaine hors de la ville 
se trouve un beau château, très-bien bâti dans le style moderne et 
auquel on travaille encore ; il est entouré de jardins et de grandes 
allées d’arbres et appartient au duc d’Aerschot. Près de ce château, 
on voit un beau couvent de moines, nouvellement bâti. Au-dessus 
des stalles du chœur est peinte fort artistement la généalogie des 


1 L'auteur se trompe ; l’église de Saint-Pierre était depuis longtemps achevée 
lorsqu’il la vit ; ce qui lui aura donné l’idée du contraire, c’est que la tour s’était 
écroulée jusqu’à la hauteur du toit de l’église sept ans avant son voyage. 

2 Cette tradition populaire n’est nullement fondée, car on ne peut faire remonter 
au delà du ix® siècle l’origine de ce ch&teau, berceau de la ville et ancienne résidence 
des comtes de Louvain et des premiers ducs de Brabant. Yoir notre notice historique 
sur le château César, dans la Revue de Bruxelles, année 1838. 

* Nous avons parlé longuement de ces vignobles dans notre travail sur Y ancienne 
culture de la vigne en Belgique publié dans le Messager des Sciences et des arts de 
la Belgique , années 1833 et 1843. 
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seigneurs (l’Aerschot qu’ils font remonter jusqu’à Adam, On y voit les 
portraits de la plupart de ces seigneurs avec des inscriptions . C’est-là 
un objet bien remarquable et bien digne d’être admiré. Des deux 
côtés du chœur s’élèvent leur mausolées qui sont en grand nombre et 
tous richement ornés de statues, d’armoiries et d’inscriptions. L’église 
n’est pas grande, mais bâtie et décorée de la manière la plus splen¬ 
dide. Les religieux de ce monastère jouissent d’un revenu considé¬ 
rable ‘. 

» Le 16, arriva de grand matin, l’écuyer du marquis Spinola, qui 
remit à S. A. une petite lettre écrite en français, par laquelle le 
marquis mandait à S. A. qu’il s’était présenté à son logement à 
Bruxelles, mais que comme elle était partie, il avait couru après elle 
dans l’espoir de la rencontrer hors de la ville ; qu’il présentait ses 
humbles excuses à S. A. avec le regret de n’avoir pu lui faire une 
dernière fois sa révérence avant son départ. S. A. lui répondit par 
une autre lettre en français pour le remercier de ses peines et de 
l’honneur qu’il avait bien voulu lui faire. 

» Après le déjeûner, S. A. partit pour Malines ; elle fut contrainte 
de prendre cette route à cause que les eaux qui avaient inondé tout 
le pays, avaient intercepté les autres voies de communication qui 
étaient dans le plus mauvais état possible *. 

» Le 17, on traversa Lierre, jolie ville, assez bien bâtie. Elle est 
entourée d’un rempart, mais qui n’a point de flancs. Gomme c’est 


• Ce couvent, le seul de l’ordre des Célestins qui existât en Belgique, avait été 
fondé par la maison de Croy au xvi® siècle, et fut supprimé en 1781. L’église qui 
tombait en ruines, a été démolie 1817 et les tombeaux qu'elle contenait transférés 
en partie dans l’ancienne église des Capucins à Engbien. 

2 A cette époque, Louvain, comme toutes les autres villes de la Belgique, ne com¬ 
muniquait avec les villes voisines que par de détestables chemins de terre. Les belles 
chaussées qui de cette ville conduisent aujourd’hui à Bruxelles, Malines, Namur, 
Arschot et Diest, ne datent toutes que du siècle dernier. L'ancienne route de 
Bruxelles à Louvain par Tervucren n’a même été achevée que depuis 1823. 
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une place frontière du côté de la Hollande, il y a une garnison espa¬ 
gnole ; une garde nombreuse est établie aux portes de la ville et un 
grand nombre de pièces de canons de gros calibre défendent les rem¬ 
parts, principalement du côté qui fait face à Breda. Un grand canal ' 
qui traverse la ville, permet d’y amener par de grosses barques toutes 
espèces de vivres. 

» S. A. dîna au petit village de Zanthoven et coucha à Hoog- 
straeten, bourg ouvert, qui possède une grande et belle église avec une 
haute tour d'une très-belle construction ; cet édifice est entièrement 
bôti de briques. Au centre du chœur s’élève un tombeau de marbre 
surmontée de la statue couchée du célèbre guerrier, Antoine de 
Lalaing et de celle de son épouse, Élisabeth d’Hoogstraeten. Charles- 
Quint le créa comte d’Hoogstraeten et chevalier de la Toison d’Or, 
comme l’apprend une inscription tracée sur une plaque de métal 
incrustée dans le mur à droite du mausolée. Il mourut en 1540 et fut 
le fondateur de cette église *. 

» Une route tirée au cordeau et bordée dedeux rangées de chênes, 
conduit de l’église au château ou résida le seigneur d’Hoogstraeten. 
C’est un bel édifice, de construction récente et situé dans une plaine. Il 
est de forme carrée, entièrement bâti de briques et entouré d’une large 
fossé rempli d’eau ; du côté d’Hoogstraeten il y avait autrefois deux 
autres fossés et des bâtiments qui servaient d’habitations et d’écuries. 
Ce château ne présente aujourd’hui que des ruines et ses fossés sont 
comblés; c’est dit-on, l’œuvre des malcontents. Il y avait à peine six 
mois, que le comte était mort; c’est pourquoi, ses armes étaient 
placées sur un drap noir au-dessus de la porte du château, comme c’est 
la coutume dans le pays. Jadis, le château d’Hoogstraeten passait pour 
une forteresse importante ; il est vraiment déplorable de le voir rester 
dans l’état de désolation où il se trouve aujourd’hui. Hoogstraeten 

1 Ce n'est pas un canal, mais la rivière la Nethe. 

2 Non pas de l'église qui est plus ancienne, mais de sa belle tour qui fut com¬ 
mencée en 1544, et achevée en 1546. 
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forme la frontière entre les états de l’arcbidac et ceux des provinces 
unies. » 

Ayant achevé ici la traduction de toute la partie du voyage du duc 
de Saxe, qui concerne la Belgique, nous allons continuer à analyser 
le reste de la relation, comme nous avons fait pour le voyage de 
France et d’Augleterre. 

Le 18 février le duc se rendit de Hoogstraeten à Breda, première 
ville de Hollande, par un pays sablonneux et peu fertile. Breda, jolie 
ville et très-bien fortifiée, principalement du côté de Bois-le-Duc, 
qui appartenait encore aux Espagnols, avait une garnison considé¬ 
rable, composée de 17 compagnies d’infanterie, forte chacune de 
70 hommes, et de quatre escadrons de cavalerie. Le duc alla 
saluer le gouverneur de la ville, frère naturel du comte Maurice 
de Nassau, qui se montra très-courtois à son égard et lui fit voir le 
château, les fortifications et la fameuse barque aux tourbes, au 
moyen de laquelle les Hollandais s’étaient emparés de la ville par 
surprise. Neumayr, donne une description détaillée du beau châ¬ 
teau de Breda, récemment bâti par le comte Henri de Nassau, mais 
dont il n’y avait que trois des quatre côté du quadrilatère qui fussent 
terminés '. Le gouverneur mena aussi le duc dans l’église principale, 
« qui, à la vérité, dit Neumayr, est un graud et bel édifice, car on 
trouve partout en Hollande, de grandes et belles églises, mais dont 
on a enlevé tous les autels et les statues, et on y marche comme dans 
une grange vide. Les enfants vont y jouer et y commettent toutes 
sortes d’indécences, et les personnes plus âgées s’y promènent 
ensemble en long et en large. » Les seuls objets d’art que le 
froid et prosaïque calvinisme y avait laissés debout, en se conten¬ 
tant de les mutiler, étaient le superbe mausolée du comte Engle- 
bert II de Nassau et de Limbourg de Baden, son épouse, et que l’on 
attribue à Michel-Ange ; le beau tombeau gothique des comtes 

1 L'école militaire des Pays-Bas a été établie dans cet édifice en 1828. 
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EnglebertP'et Jean son fils et deux antres tombeaux très-anciens *. 

Le 19 au soir , le duc arriva à Bois-le-Duc, après s’étre arrêté 
pour dtner au village de Tilbourg, aujourd'hui ville de plus de 
13,000 Ames. De Tilbourg à Bois-le-Duc on trouvait un pays très- 
bien cultivé. 

Bois-le-Duc, grande ville et chef lieu du quatrième quartier de 
Brabant, faisait encore à eette époque partie des États de l’archiduc 
Albert, n’ayant été conquise par le stadhouder Frédéric-Henri qu’en 
1628. Elle passait dès lors pour une place très-forte, mais plutét par 
sa situation dans un terrain marécageux qui permettait d’inno- 
der tous les environs, que par ses ouvrages d’art, qui laissaient 
beaucoup à désirer. Les habitants qui étaient réputés pour leur 
bravoure, n’aimaient guère les' Espagnols et ne souffraient point 
par ce motif que d’autres qu’eux mêmes veillassent à la défense de 
leurs portes et de leurs remparts. Il y avait toutefois une garnison de 
400 Wallons. Neumayr se borne, en parlant de l’église primaire de 
Saint-Jean, à dire que c’est un grand édifice d’une belle architecture 
à l’extérieur. Ce superbe monument, sans contredit une des églises 
de style ogival, les plus remarquables qui existent dans les Pays-Bas, 
méritaitune description plus détaillée *. Il cite également comme 
méritant l’attention de l’amateur des arts, le couvent et l’église des 
dominicains dans le chœur de laquelle étaient enterrés le fameux 
capitaine Gérard Abrahami, surnommé Lekkerbeelje (surnom qu’il 
reçut, dit notre auteur, du seigneur au service duquel il fit dans sa 
jeunesse ), et de ses frères. Ils étaient peints sur le mur en face, 
de grandeur naturelle et dans leur costume guerrier *. 

1 Ceux de Jean seigneur de la Lecke et de Breda mort en 1394, et de Jean de 
Polanen, premier seigneur de la Lecke et de Breda. 

3 On a pu voir à la dernière exposition des beaux arts à Bruxelles, un charmant 
modèle en bois de cette église. 

3 On trouve dans les Délices des Pays-Bas , tome II, article Bois-le-Duc, une 
courte relation de ce combat singulier, dit bataille de Lekkerbeetje, qui eut lieu en 
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Le 20, le duc se rendit après dtner au village de Loon. 

Le jour suivant il arriva vers midi à Gertrudenberg, petite ville 
située sur la Merwede, en partie en Hollande et en partie dans le 
Brabant, de sorte que ses habitants participaient des privilèges et fran¬ 
chises, dont jouissaient l’une et l’autre de ces provinces. Cette ville 
conquise sur les Espagnols en 1593, était une place de guerre 
importante qui avait une garnison de neuf compagnies d’infanterie, 
de 70 hommes chacune, outre un escadron de cavalerie qui formait 
la garde du gouverneur Adrien de Megan. Le duc dtna et soupa le 
jour suivant avec ce dernier dans le beau palais que le comte Henri 
de Nassau possédait à Gertrudenberg, ville qui faisait partie des 
propriétés héréditaires de la maison d’Orange. 

Le 23, le duc de Saxe et sa suite s’embarquèrent sur la Merwede 
pour Rotterdam, où ils ne purent aborder que le lendemain. 

Rotterdam, qui dans la moitié du xvi' siècle n’était qu’une petite 
ville peu importante, s’était, par suite du développement du com¬ 
merce et de la navigation des Hollandais, considérablement accrue en 
étendue et en population depuis l’émancipation des Provinces-Unies 
et cette prospérité ne cessait d’augmenter de jour en jour. 

Neumayr en parle comme d’une cité grande, belle et populeuse, 
bien que le Rotterdam de son temps fut loin encore d’égaler sous 
aucun de ces rapports le Rotterdam du XVIII e siècle et de notre 
époque. Voici la description qu’il en donne : 

« Rotterdam, dit-il, est une grande et belle ville, très-peuplée et 
située dans une contrée appelée Rotter 1 , sur le bord de la Meuse 
qui est fort large en cet endroit. Les maisons sont toutes bâties de 
briques, terminées en pignons et d’une très-belle architecture ; mais 
tous les pignons surplombent la rue, ce qui produit un assez mauvais 

l’année 1600, sur une bruyère près de Bois-le-Duc, entre vingt-deux Flamands et un 
pareil nombre de Français. 

• Ce n’est pas la contrée ou est situé Rotterdam qui porte ce nom, mais une petite 
rivière qui traverse la ville. 
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effet ; on les construit dit-on de cette manière afin que l’eau de 
plaie s’écoule plus facilement et ne gâte pas les combles 1 . Ce mode 
de construction n’existe point du reste dans d’autres villes de la Hol¬ 
lande. Rotterdam s’est considérablement agrandi depuis peu d’an¬ 
nées et l’on continue toujours à y bâtir. C’est dans les nouveaux 
quartiers qu’on trouve les plus belles maisons. Presque toutes 
les rues sont traversées par des canaux que l’on passe sur de beaux 
ponts-levis en bois. De tous côtés on voit quantité de navires tant 
grands que petits, et l’on était encore occupé à construire', lors de 
notre voyage, trois grands et beaux vaisseaux. Près de la ville nous 
vîmes plusieurs centaines de barques destinées à la pèche du hareng 
qui fait la principale branche de commerce de Rotterdam. Mais 
c’est, assure-t-on, la navigation des Indes qui a contribué le plus a 
faire naître cet état de prospérité dont la ville jouit actuellement. 
Rotterdam est bien fortifiée et a une garnison de 200 Français. 
Cette cité mérite donc d’étre vue autant qu’aucune autre des Pays- 
Bas. Saint-Laurent, sa principale église, est, à la vérité, un grand et 
bel édifice, mais qui ne renferme rien de remarquable, car on en a 
fait disparattre tous les ornements. » Près de là on voyait, comme 
on la voit encore de nos jours, la petite maison où naquit Erasme 
et dont Neumayr transcrit les inscriptions qui sont placées sur la 
façade. Vis-à-vis de sa maison natale s’élevait la statue en pierre de 
l’illustre savant, qui fut érigée en 1557 et remplacée en 1622 par la 
colossale mais lourde statue en bronze qui existe actuellement. 

Le duc de Saxe ne resta qu’un demi-jour à Rotterdam et partit de 
là pour Delft « regardée comme la plus belle ville de la Hollande, 
dit Neumayr » , réputation qu’elle ne conserve plus de nos jours, 
quoique ce soit toujours une jolie ville , dont les deux rues princi- 

1 Le manque d’aplomb que Neumayr remarquait de son temps dans les façades 
des maisons de Rotterdam, et que l’on observe encore de nos jours en beaucoup 
d’édifices de cette ville, ne résulte pas de la cause qu’il indique iei, maie provient de 
l’affaissement des fondements posés sur un terrain miné par les eaux. 

III. 17 
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pales, traversées par des canaux bordées de deux rangs d’arbres , qui 
coupent la ville dans toute sa longueur, sont ornées de maisons fort 
bien bâties. 

La bière que l’on brasse à Delft passait du temps de Neumayr 
pour la meilleure de la Hollande*. 

La principale église de Delft, grand et bel édifice de style ogival, 
ne plut pas à Neumayr qui la juge d’une tout autre manière, et n’y 
observe de remarquable que le tombeau du stadhouder Guillaume I er , 
tombeau qu’il trouva lui-même fort vilain, n’étant construit qu’en 
briques, dans la forme d’un grand coffre de voyage, et flanqué aux 
quatre coins de colonnes en bois surmontés d’un baldaquin, le tout 
peint en noir. Mais on se proposait, dit-il, de remplacer ce monu¬ 
ment mesquin, par un mausolée en marbre, qui effectivement fut 
exécuté en 1620, sur les dessins du célèbre architecte Henri de 
Keyser, et qui depuis lors servit et sert encore de sépulture aux 
membres de la famille d’Orange. 

Neumayr parle aussi de la haute et belle tour de la seconde église 
de Delft, dite VÉglise-Neuve, située sur la grand’place, en face de 
l’hôtel de ville que notre auteur se contente de nommer sans y ajouter 
aucune autre particularité, le bel hôtel de ville qui existe aujour¬ 
d’hui, n’ayant été bâti que six ans après son voyage 3 . 

L’ancien couvent de Sainte-Agnès , qui servit de résidence à Guil¬ 
laume I er , qui y fut assassiné en 1584, par Baltbazar Gérard, était 
habité à l’époque du voyage du duc de Saxe, par don Emmanuel de 
Portugal, fils de don Antonio qui avait disputé à Philippe II, roi d’Es¬ 
pagne , la possession de ce royaume. Ce prince avait épousé la sœur 
du comte Maurice de Nassau, stadhouder de Hollande. 

' Cette branche d’industrie commençait néanmoins 4 décliner dès cette époque! 
car on lit dans la description hollandaise de Delft, écrite par le bourgmestre Tan 
Bleswyck, vers l’an 1667, que le nombre des brasseries y avait diminué de plus de 
cent depuis un siècle, et qu’il n’en restait plus qjie quinze, 

1 II fut construit sur les plans de l’architecte de Keyser en 1620, après l'incendie 
qui dévora l'ancien hètel de ville en 1618. 
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Le 25, le duc s’arrêta pour dtner à Leide « grande et belle ville, 
dit Neumayr, et située dans une contrée très-agréable. Les rues 
y sont longues, très-propres, et la plupart traversées par des ca¬ 
naux, de manière que l’on peut les parcourir en bateau. Cent qua¬ 
rante-cinq ponts, dont cent et quatre en pierres, sont jetés sur ces 
canaux. Presque toutes les rues sont plantées de deux rangs d’arbres, 
qui pendant l’été contribuent beaucoup à leur ornement. Les mai¬ 
sons, construites en briques, sont décorées de beaux pignons. La 
ville est entourée de bonnes fortifications. Il y a plusieurs belles 
églises, dont la principale et la plus belle est celle de St-Pierre , mais 
la plusremarquable sous le rapport del’artest celle de Saint-Pancrace. 
Du reste, l’intérieur de ces temples, n’offre plus rien de curieux, tous 
les ornements en ayant été enlevés. » Neumayr décrit ensuite les bâti¬ 
ments de l’université, ancien couvent de religieuses, peu digne, alors 
comme de nos jours, de la première institution scientifique de la 
Hollande; le théâtre anatomique, la jolie promenade du Doelen, le 
bel hôtel de ville, nouvellement construit, et le bourg ou château, 
enceinte circulaire couronnée de créneaux et élevée sur un tertre 
artificiel au centre de la ville. Neumayr rapporte la tradition locale, 
d’après laquelle ce château aurait été bâti par les Romains, tandis 
que sa forme et celle des briques dont il est construit, indiquent 
évidemment une époque postérieure de plusieurs siècles *. 

Le même jour le duc de Saxe se rendit à Haarlem, « qui passe, dit 
Neumayr, pour la plus grande ville de la Hollande ». Aujourd’hui 
Haarlem qui, de même que Leide, est beaucoup déchue depuis la fin 
du xvii* siècle, le cède, tant en population, qu’en étendue è cette 
dernière ville, à Amsterdam, à Rotterdam, à La Haye et à Gro- 
ningue. Elle était, comme elle l’est encore, bien bâtie et percée de 
larges rues, mais ses remparts ont été convertis depuis peu d’années 

1 La forme de ce châleau ressemble exactement à celle des châteaux élevés par 
les Anglo-Saxons en Angleterre, tels qu’ils sont représentés dans l’ouvrage de Strutt* 
(VAngleterre ancienne ). 
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en charmantes promenades. Saint-Bavon, sa principale église, dont 
Neumayr se contente de dire que c’est un grand édifice, construit en 
briques, est un des édifices religieux les plus vastes et les plus beaux 
delà Hollande. Cette église ne possédait pas encore alors ses fameuses 
orgues, renommées dans toute l’Europe, mais Neumayr vante déjà son 
carillon. Il décrit également l’hôtel de ville de Haarlem, et les peintures 
représentant tous les comtes de Hollande, de grandeur naturelle, qui 
en décorent la grande salle. 

Le 26, nos voyageurs s’embarquèrent le matin sur le canal de Haar¬ 
lem à Amsterdam, où ils n’arrivèrent que vers les quatre heures de 
l’après-midi, bien que ces villes ne soient distantes l’une de l’autre 
que de quatre lieues. 

Le tableau que Neumayr trace d’Amsterdam à une époque où 
cette ville, dont l’importance était naguère très-secondaire, venait, 
grâce à l’émancipation des Provinces-Unies, d’atteindre un degré 
de prospérité extraordinaire, et prenait une extension qui devait 
bientôt en faire une des premières villes de l’Europe pour l’étendue et 
la population ; ce tableau offre le plus grand intérêt et mérite bien 
que nous le traduisions en entier : «Amsterdam, dit notre voyageur, 
ne fut autrefois qu’un endroit fort chétif; mais aujourd’hui cette 
ville, par les dernières guerres et par les entreprises maritimes aux¬ 
quelles elles ont donné lieu aux Indes, a pris un tel élan, qu’elle peut 
être comparée aux premières villes commerçantes de l’univers, si 
elle ne tient le premier rang parmi elles. Sa situation est des plus 
belles, car elle touche d’un côté à un bras de mer, appelé Tie [l’Et), 
et donne du eôté opposé sur un pays très-beau et très-fertile. Elle est 
traversée par de nombreux canaux et par le fleuve l’Amstel, de 
sorte que les bateaux peuvent y naviguer librement et charger ou 
décharger leurs cargaisons dans tous les quartiers de la ville. Les 
ponts sur lesquels on passe les canaux sont faits d’une telle façon, 
que lorsque le mât d’un bateau les touche, ils s’ouvrent d’eux-mêmes 
pour donner passage au navire, et se referment dès qu’il est passé. 
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Les maisous sont toutes bâties sur pilotis, et l’on assure que lés fonde¬ 
ments d’une maison coûtent plus que la maison même ; c’est pour 
ce motif que le prix d’achat ou de loyer des maisons d’Amsterdam 
est très-élevé. Le chantier d’Amsterdam est le principal du pays. 
On y fabrique aussi annuellement plusieurs milliers de pièces de- 
toile. En un mot, le commerce qui se fait dans cette ville est telle¬ 
ment considérable, qu’aucune autre ville ne peut entrer en compa¬ 
raison avec elle sous ce rapport. On prétend qu’Amsterdam est im¬ 
prenable; car partout où l’on creuse on trouve de l’eau S Bien que 
la ville ait été agrandie il y a vingt ans, par le Comte Maurice, qui 
l’entoura de nouveaux fossés, remparts et boulevards* on travaille de 
recbef à étendre son enceinte et sur un plan si vaste, qu’Amstèr- 
dam occupera un espace deux fois plus grand que celui qu’elle 
remplit actuellement, et sera entourée de nouvelles fortification*, 
construites suivant toutes les règles de l’art, et qui d’après le plan 
projeté, compteront plus de trente bastions. Cetté nouvelle enceinte 
forme un demi-cercle ; les bastions seront éloignés l’un dé l’autre 
de 236 pas, et chacun d’eux aura environ l’étendue du cinquième 
d’une courtine. Cinq bastions et leurs remparts étaient déjà terminés, 
et furent vus dans cet état par S. A. Le plan des maisons ét dès rues 
à construire, mérite aussi tout éloge, et de toutes parts on voit surgir 
des édifices de la plus belle architecture. Quand tous ces travaux 
seront terminés, il n’existera pas sur le globe entier une ville compa¬ 
rable à Amsterdam *. » 

' Kn 1672, dans la guerre injuste que Louis XIV avait entreprise contre la Hol¬ 
lande, on inonda les environs d'Amsterdam, ce qui obligea l’armée française qui* 
n’était plus qu’a deux lieues de cette ville, à se retirer avec précipitation et à aban¬ 
donner toutes ses conquêtes. 

* Par l’agrandissement dont parle notre auteur, Amsterdam s’accrut de 303 ar¬ 
pents et 362 verges carrés, trois arpents au delà du double de l'espace qu'elle occu¬ 
pait auparavant. En 1658 on recula de nouveau les remparts de la ville ; cet agran¬ 
dissement fut plus considérable encore que celui de 1612, car il fut de 362 arpents 
et 206 verges. Cette nouvelle enceinte, qui est celle de la ville actuelle^ a un circuit do* 
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Amsterdam qui de nos jours encore occupe un rang distingué 
parmi les principales capitales de l'Europe, est sans doute une ville 
dont les quartiers modernes offrent un fort bel aspect, mais qui 
néanmoins le cède sous le rapport des monuments publics, à une in¬ 
finité de villes bien moins considérables. Et si aujourd’hui ils sont si 
clair-semés dans la capitale de la Hollande, leur nombre devait être 
bien plus restreint encore dans les premières années du xvu“ siècle ; 
aussi les seuls édifices et établissements publics d’Amsterdam, que 
Neumayr ait jugé dignes d’une mention particulière sont l’église, 
dite la Vieille-Eglise, grand temple gothique dans lequel il ne vit de 
remarquable que le tombeau du célèbre amiral Van Heemskerke ; 
l’Église-Neuve, la plus grande et la plus belle église d’Amsterdam, 
l’hôtel de ville, bâtiment alors fort mesquin et auquel on substitua 
en 1648, le magnifique hôtel de ville moderne que les Hollandais 
regardent comme une des merveilles du monde 1 ; le poids public, 
lourde et maussade construction du règne de Charles-Quint, que le 
roi Louis a fait démolir pour débarrasser la place du Dam dont elle 
encombrait le centre ; la nouvelle bourse, vaste édifice en carré long, 
bâti autour d’une cour bordée de portiques *; l’hospice des vieillards, 
l’hôpital, la maison des orphelins 3 , l’hôtel de la compagnie des Indes 


18,790 pas géométriques (environ quatre lieues), et donne à Amsterdam une super¬ 
ficie 28 fois plus considérable que celle qu’elle avait en l’an 1300. 

• Ce superbe édifice a été converti en palais royal en 1808, et conserve encore 
cette destination. L’hôtel de ville actuel, ci-devant hôtel de l’amirauté, qu’on appro¬ 
pria alors à cette usage, est tout à fait indigne d’une ville aussi considérable qu’Am- 
sterdam. 

2 Cet édifice célèbre, construit en 1609, et dont on trouve une vue dans la traduc • 
tion hollandaise de la description des Pays-Bas, par Guicciardin, publiée en 1612, 
dans la description d’Amsterdam par Wagenaer et dans plusieurs autres ouvrages, 
a été démoli récemment. On travaille actuellement à l’érection d’une nouvelle 
bourse sur la place du Dam en face du palais du roi. 

2 Le nombre des hospices et hôpitaux d’Amsterdam s’est considérablement 
accru depuis le commencement du xvn e siècle. Aucune autre ville de l’Europe, h 
l’exception de Londres, n’est aussi riche en établissements de ce genre. 
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et la maison de correction. Neumayr entre dans de longs détails sur 
ces deux derniers établissements. Les magasins de la maison de la 
compagnie des Indes, nom que portait le premier de ces édifices qui 
s’est écroulé en 1820, et dont le superbe bassin d’Amsterdam, creusé 
en 1825, avec son immense entrepôt occupe aujourd’hui remplace* 
ment, étaient remplis de toutes les productions des tropiques ; dans 
la salle d’assemblée des directeurs de la compagnie, on voyait un 
grand nombre de peintures indiennes représentant des maisons, des 
hommes et des animaux, le tout d’une exécution fort.médiocre. On 
y remarquait aussi une superbe carte maritime des Indes, dessinée à 
la plume sur parchemin, et une collection de costumes et d’autres 
objets confectionnés par les habitants de ces contrées. « Un grand 
nombre des villes de la Hollande, dit Neumayr, ont pris part à la fon¬ 
dation de la compagnie des Indes, qui date à peine d’une vingtaine 
d’années, et dont le premier capital fut de trois millions de thalers 
( environ 10,750,000 francs ). Elle a fait un bénéfice considérable 
ci-devant ; aujourd’hui elle jette les hauts cris à l’occasion de la perte 
qu’elle a éprouvée l’année dernière d’un vaisseau dont la charge est 
évaluée à quinze tonneaux d’or (1,500,000 florins), etqui coulabasau 
Texel. On avait déposé dans les magasins de l’hôtel de la compagnie 
une petite quantité d’épiceries qu’on avait pu sauver de ce naufrage, 
mais qui étaient toutes marinées et gâtées en majeure partie. » 

Dans la maison de réclusion, on obligeait les condamnés à scier 
en petits morceaux des bois de l’Inde , travail long et fort pénible ; 
mais ceux qui étaient renfermés pour des délits de peu d’importance, 
pouvaient se livrer à des occupations moins fatigantes. Les reclus qui 
par paresse ou pour tout autre motif méritaient une punition disci¬ 
plinaire, étaient couchés sur un bloc de bois et fessés d'importance, 
en face d’une colonne surmontée de la statue de la justice, tenant 
d’une main une poignée de verges et de l’autre deux chaînes en fer. 

Le duc de Saxe coutinua à séjourner à Amsterdam, les 27 et 28 de 
février et le 1" de mars. Ce dernier jour il assista au prêche, dans le 
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temple Luthérien , qui n’était qu’une maison ordinaire, composée 
d’un rez de chaussée, entourée intérieurement d’une galerie 1 . 

II n’y avait qu’une vingtaine d’années que les luthériens avaient 
obtenu le libre exercice de leur culte, tant à Amsterdam, que dans 
les autres parties des Provinces-Unies. 

Le 2 de mars, le duc retourna à Haarlem, d’où il partit le jour 
suivant pour La Haye. 

« La Haye, dit M. Neumayr, est un gros bourg ouvert, dans un 
très-beau site, car ses environs sont embellis d’un parc et fort boisés. 
Il est bien bâti et contient un grand nombre de belles maisons. Ses 
rues et plusieurs places sont plantées d’arbres, ce qui en rend le coup- 
d’œil des pins agréables. On creuse actuellement un canal au moyen 
duquel les bateaux pourront arriver à La Haye ; ce sera un grand 
avantage pour cet endroit où les vivres sont d’un prix fort élevé au¬ 
jourd’hui 1 ». 

Il ne trouva rien de remarquable dans les églises; même les appar¬ 
tements do château qui servait de résidence au stadhouder, et où s’as¬ 
semblaient les États-Généraux, lui parurent fort vilains. La grande 
salle gothique dont la voûte en bois est d’une construction très-hardie, 
était décorée des drapeaux que le comte Maurice avait enlevés aux 
Espagnols dans ses différentes campagnes, et notamment dans les 
batailles de Turnhout et de Nieuport. Cette salle était une espèce de 
bazar dans lequel on débitait toutes sortes de marchandises, ce qui y 
attirait journellement un grand concours de monde *. 

1 Les Luthériens possèdent aujourd’hui deux grandes et belles églises, l'une 
bâtie en 1633 et l’autre en 1668. 

2 En 1827 on a creuser un canal qui fait communiquer directement La Haye arec 
la mer. 

Quoique par ses agrandissements à la fin du xvi e et au commencement du 
xvii® siècle, La Haye fût déjà une belle ville lors du voyage du duc de Saxe, ses 
plus beaux quartiers n’ont été construits en 1642 et 1702. Cette ville qui a actuelle¬ 
ment une lieue et demie de tour et environ 70,000 habitants, est sans contredit une 
des plus jolies capitales de l’Europe. 

* Aujourd’hui cette vaste salle, qui n’est ni voûtée ni plafonnée, mais dontla cou- 
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Dès que le stadhouder eut appris l’arrivée du duc de Saxe, il s’em¬ 
pressa de venir le saluer & son hôtel, accompagné d’une suite nom¬ 
breuse. Après s’étre entretenu pendant une demi-heure avec lui, il 
le mena promener dahs la ville et le reconduisit ensuite à son loge¬ 
ment. Pendant les trois jours que le duc demeura & La Haye, il 
reçut l’accueil le plus flatteur de toute la famille d’Orange, et dîna 
chaque jour avec le stadhouder. 

Le 7, le duc partit de La Haye, passa de nouveau par Leide et 
s’arrêta le soir au bourg de Bodegraven, devenu célèbre dans la guerre 
de Louis XIV contre la Hollande, en 1672. Le lendemain il séjourna 
à Utrecht. 

< De La Haye à Utrecht, dit Neumayr, la route est des plus 
agréables. On voyage presque toujours sur des canaux, le long des¬ 
quels on voit partout de belles maisons de campagne et des fermes, 
ce qui du reste se remarque dans presque toute la Hollande, où, en 
se rendant d’une ville à une autre, on passe continuellement devant 
de jolies campagnes '. » 

Utrecht, grande et belle ville, était tenue au commencement du 
17* siècle, pour une des places les plus fortes des Provinces-Unies, et 
avait une nombreuse garnison. Depuis peu d’années ses remparts ont 
été convertis en une charmante promenade publique. Le seul édifice 
d’Utrecht que mentionne l’auteur de la relation, est l’antique cathé- 


verture en bois de chêne est fort remarquable, sert uniquement au tirage de la lo¬ 
terie neérlandaise, et les trophées dont elle était décorée en ont été transportés à 
Amsterdam depuis la fin du siècle dernier. 

L’ancien palais du stadhouder, reconstruit en partie en 178$, est consacrée 
aujourd’hui à la tenue des états généraux dont les salles sont fort belles. 

1 Rien de plus agréable que le voyage d’Amsterdam à Utrecht par l'Amstel et le 
Vecht. Depuis l’embouchure de cette rivière dans l’Amstel jusqu’à Utrecht on ne 
voit dans une traversée de huit lieues qu’une suite de maisons de campagne, et de 
jardins, les uns plus beaux que les autres. Au rapport du célèbre astronome 
Lalande, il n’y a dans l'Europe entière que la Brenta, de Padoue à Venise, dont les 
rives soient décorées avec tant de profusion. 


Digitized by 


Google 



250 


TRÉSOR 


drale qu’il dit avoir été un grand et magnifique monument, mais 
dans lequel il n’y avait & voir que les bannières et les blasons des 
chevaliers de la toison d’or, qui assistèrent au chapitre que Charles- 
Quint tint dans cette église. Un terrible ouragan renversa, en 1674, 
les nefs de cette cathédrale, dont il ne subsiste plus depuis lors que les 
transsepts, le chœur et la tour en pierres détaillé, haute de 388 pieds, 
et bâtie par l’évèque Frédéric de Syrch, en 1321. 

Après avoir demeuré deux jours à Utrecht, le duc de Saxe quitta 
cette ville le 11. Il traversa dans la matinée la petite ville de Rhenen 
et dtna à Arnhem , capitale de la Gueldre, et dont la principale église 
est un édifice fort remarquable. 

Après midi le duc continua sa route par le fort de Schenken- 
schans, aujourd’hui démoli, et par Glèves, à cette époque misé¬ 
rable bicoque, au dire deNeumayr. et actuellement une des plus jolies 
villes de la Prusse Rhénane. De Glèves à Xanten, on traversait une 
immense bruyère qui a été mise en culture depuis lors. 

Xanten, où nos voyageurs passèrent la nuit, n’était pas mieux bâti 
que Glèves. Il est étonnant que Neumayr ne dise pas un mot de la 
superbe église ci-devant collégiale de cette ville , un des plus beaux 
monuments de style ogival qui existent en Allemagne. Il est à croire 
qu’il n’eutpas le loisir de voir ce monument. 

Le 12, le duc passa par Rheinsberg, ville assez bien bâtie, et qui 
avait été considérablement fortifiée par les Espagnols, qui y tenaient 
une forte garnison, bien que la ville appartint à l’électeur de Cologne. 
On s’arrêta pour passer la nuit à Neuss, « que l’on assure avoir été une 
belle ville autrefois, dit Neumayr, mais que la guerre a entièrement 
ruinée. » Un moulin situé près de la porte de Cologne, est la seule cu¬ 
riosité de cette ville dont il a jugé à propos de parler ; cependant le 
dôme ou église principale de Neuss, que le roi de Prusse fait actuel¬ 
lement restaurer dans sa forme primitive, est une des églises bysan- 
tines les plus remarquables qui décorent les rives du Rhin. 

De Neuss à Cologne, nos voyageurs traversèrent un beau pays uni 
et parfaitement cultivé. 
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Ce que Neumayr dit de l’étendue, de la forme et de la circonval¬ 
lation de Cologne, n’a guère changé de nos jours; seulement ses 
vieux murs et ses belles portes du xn* siècle ont été complètement 
restaurés et entourés d’un nouveau rempart depuis 1815. Mais l’in¬ 
térieur de la ville a sous le gouvernement prussien subi une complète 
métamorphose par les nombreuses constructions qu’on y a élevées, 
les nouvelles rues qu’on a percées dans tous les quartiers, et les embel¬ 
lissements de tout genre qu’on a exécutés pendant les vingt dernières 
années. Jusque vers la fin du siècle dernier, Cologne passait pour une 
des villes les plus mal bâties de l’Allemagne ; quel misérable aspect 
celte grande cité ne devait-elle donc pas présenter deux cents ans plus 
tôt®. Lorsque néanmoins Neumayr vante la beauté de Cologne, nous 
ne pouvons que rappeler ce que nous avons observé à différentes re¬ 
prises au sujet des villes du xvi e siècle et des temps antérieurs. Neu¬ 
mayr ne pouvait manquer d’admirer la superbe cathédrale de cette 
ville qu’il regrette de voir inachevée. Il ne parle, et fort brièvement 
encore, que de deux autres églises de la ville sainte qui en comptait 
plus de deux cents avant la réunion de Cologne à la France ; ce sont 
l’église de N.-D. du Capitole, basilique romane du vin" siècle et qui 
existe encore en partie telle que Plectrude, épouse de Pépin de Landen, 
la fit construire des débris du capitole romain, et celle de S l '-Ursule 
et des onze mille vierges dont les murs sont tapissés des ossements de 
ces prétendues martyres 1 . Pas un seul mot sur les églises de S‘-Cu- 
nibert, de S-Géréon , de S‘-Pantaléon, de S‘-Séverin , des Douze 
Apôtres, des Jésuites, etc., temples d’architecture bysantine, romane 
et ogivale qui de nos jours attirent à si juste litre l’admiration des 

’ Ces ossements sont ceux de 1,200 cadavres déterrés dans un ancien cimetière 
de Cologne au xm e siècle. Un calendrier ecclésiastique de Cologne qui date du 
ix e siècle et qui a été publié récemment par Binterim sous le titre de Calendarium 
Coloniense sœculi ix, atteste à l’évidence que le nombre de ces onze mille Vierges 
martyrisées, doit être réduit à celui de onze. On y lit : XII cal . novembr . S. Hil - 
riones et sanitarum XI Virg, Ursulœ , Senciœ, Gregoriœ; Pinosœ , Marthœ, Saulœ , 
Brilultœ, Satinnœ, Satunœ, Rabaciœ, Palladiœ . 
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archéologues et dessinateurs des arts. Même silence sur le bel édifice 
gothique de l’ancienne halle connu tous le nom de Gurzenich et sur 
la maison des templiers, admirable échantillon d’une grande habita¬ 
tion privée au xm* siècle et qui probablement n’a pas son pareil dans 
toute l’Europe, si l’on en excepté peut-être quelques vieux palais de 
Venise. Le beau portail en style de la renaissance de l’hètel de ville 
de Cologne n’attira pas davantage l’attention de notre voyageur ; il 
ne remarqua que les vieilles armures que l’on y conservait avant l’in¬ 
vasion des Français et qui ont été détruites ou enlevées à cette der¬ 
nière époque, et la salle où se tint la diète qu’y convoqua l’empereur 
Charles-Quint. Du reste, comme le duc de Saxe, pressé de revoir ses 
pénates, après une absence d’une année entière, ne,demeura qu’un 
demi-jour à Cologne, on peut pardonner à l’auteur de notre relation 
le silence qu’il a gardé sur tant de monuments remarquables qui dé¬ 
corent cette ville et qui en font une des cités les plus intéressantes 
de l’Europe. 

Après le dîner qui fut offert au duc par le magistrat de Cologne et 
dans lequel ce dernier fit hommage à S. A. de vingt pots de vin, nos 
voyageurs se remirent immédiatement en route. Ils couchèrent cette 
nuit à Oberrode et le lendemain à Siegen où le comte Jean de Nassau 
vint recevoir le duc et le mena au château où ils soupèrent en¬ 
semble. 

Le 15, le due poursuivit son voyage jusqu’à Marbourg, jolie ville 
située sur le bord de la Lane, sur le penchant d’une colline au sommet 
de laquelle s’élève le ch&teau devenu célèbre pour avoir servi de re¬ 
fuge à Luther après son départ de la diète de Worms. L’université 
que cette ville possédait à l’époque du voyage du duc de Saxe, ne 
subsiste plus de nos jours. 

Le 16, le duc passa près de la forteresse et du bourg de Zigenhayn 
et coucha à Hombourg , petite ville sur une montagne. Il passa la 
nuit du 17 dans la petite ville de Creuzberg et celle du 18 à Gotha. 
Le 19 il dîna à Erfurt. Arrivé à une demi-lieue de distance de 
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Weimar, le doc fut reçu par ses frères qui étaient venus à sa ren¬ 
contre et qui le reconduisirent dans sa résidence ducale. 

« Son altesse, dit Neumayr, en terminant sa relation, acheva ainsi 
heureusement ce voyage dans l’espace d’un an ; car il l’avait com¬ 
mencé le 27 mars de l’an 1613 et il fut de retour àWeimar le 19 mars 
1614. » 

Le duc de Saxe ayant accompli sa pérégrination, ici se trouve aussi 
terminée notre notice sur son voyage, travail dans lequel nous 
avons tâché de donner un résumé aussi complet que possible du 
récit du bon et naïf Neumayr. Sans doute une grande partie de 
cette relation a considérablement perdu à se voir réduite à une simple 
analyse qui aura pu paraître bien sèche et passablement ennuyeuse à 
tout lecteur qui ne se livre pas à une étude spéciale de la géographie 
comparée des temps anciens et modernes et qui nonobstant son indif¬ 
férence pour cette science aurait peut-être trouvé du plaisir à lire 
une traduction complète et littérale du voyage du duc deSaxe. Aussi 
ne cessons-nous de faire des voeux pour que quelque littérateur aille 
courage d’entreprendre la publication d’une collection complète de 
toutes les relations de voyages faits en Europe jusqu’à la fin du xvu* 
siècle. Nous ne désirons pas moins de voir paraître un recueil des 
nombreux voyages en Orient, entrepris depuis le iv' jusqu’à la fin du 
xvi* siècle. L’une et l’autre de ces collections devraient reproduire le 
texte des relations de voyages, accompagné de notes et d’une traduc¬ 
tion française de toutes celles qui ont été écrites dans une autre 
langue 1 . 

1 Tel est entr’autres le voyage si intéressant de notre compatriote Josse Va» 
Ghistele qui visita une grande partie de la Turquie et de la Grèce en 1481; cet 
ouvrage, ait écrit en flamand, est devenu fort rare bien qu'il eu deux éditions au 
XVI e siècle. Nous en avons donné une notice dans le Messager des Sciences et des 
Arts de la Belgique, année 1883. 

Récemment la société des bibliophiles de Hainaut a publié une relation de 
voyages du xv e siècle, non moins intéressante, celle du sire de Lannoy. 11 est 
à regretter que cet ouvrage, l'une des publications les plus importantes, que 
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Combler ces deux lacunes, ce serait rendre un service des plus 
éminents à l’histoire delà géographie, et une pareille publication suf¬ 
firait pour illustrer le nom de l’éditeur qui, par amour de la science, 
oserait se charger de cette tâche. Nous, qui depuis nombre d’années, 
prenons plaisir à l’étude de la géographie comparée, peut-être nous 
ne croirions pas ce travail au-dessus de nos forces ; mais resterait à 
trouver l’éditeur, et c’est là peut-être l’obstacle le plus sérieux à toute 
entreprise littéraire, dans un siècle aussi industriel que le nôtre et où 
les calculs de Barême l’emportent sur le dévouement et le savoir des 
Aide, des Étienne, des Plantin et desElzevirs 1 . 

A. G. B. Schayes. 

cette société ait mise au jour jusqu'ici ue soit pas accompagné de la moindre notice 
ou commentaire. Voy. Trésor National, tom. II, 2 e année, p. 179, l'examen critique 
que M. Gachet a fait de cette publication. 

* Nous avons dit au commencement de cet article qu'on n'avait imprimé jus¬ 
qu’ici que deux voyages en Belgique antérieurs à celui du duc de Saxe; il en est 
cependant un troisième que nous n'aurions pas dû passer sous silence, celui du 
célèbre peintre allemand Albert Durer qui date de l'année 1826. Il n'existe du reste, 
h notre connaissance, à l’exception de quelques analyses, aucune traduction fran¬ 
çaise de cette relation si curieuse, écrite en vieux allemand. 
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ESSAI HISTORIQUE 


sur les 

lénolntions ïre l’3ltnériquc centrale 

(traduit de l'espagnol d'Alexandre Harure 4 .) 

INTRODUCTION). 

La république de Centro-Amérique est à peine connue par les 
relations que quelques écrivains ont publiées, mais parmi eux les uns 
étaient trop peu instruits des événements de la révolution, les autres 
trop aigris pour les rapporter avec impartialité. 

Ils ont présenté ses succès sous un aspect méchant ; ils ont pris à 
tâche de les défigurer, parce qu’ils avaient pour but de donner une 
idée désavantageuse de la régénération des centro-américains. 

On ignore donc l’importauce politique de ce pays qui a commencé 
à appliquer les doctrines les plus libérales du siècle; de ce pays d’où les 
vieilles institutions du despotisme ont disparu avec une facilité presque 
sans exemple dans l’histoire , et quoiqu’il n’ait pas été l’objet de 
grandes spéculations de ce pays, qui est l’un des territoires placés le plus 
centre du monde connu, peut-être le plus varié dans ses produc- 

1 Au moment où tous les regards se portent a vec le plus vif intérêt vers la partie de l’Amérique 
où des Belges sont allés fonder une colonie , tout ce qui se rattache à cette patrie nouvelle de nos 
concitoyens acquiert à nos yeux de l’importance. 11 n’est pas inutile de connaître les révolutions- 
politiques qui ontagité ce pays, et au milieu desquelles la nation a jeté les bases de son nouvel état 
social, en proclamant son indépendance. Le travail que nous offrons â nos lecteurs, nous est envoyé 
de Guatemala par M. Martial Cloquct, qui remplit les fonctions de consul belge dans cette résidence. 
A notre demande, il a choisi parmi les ouvrages nationaux celui qui pouvait le mieux instruire 
l’étranger et il en a fait la traduction pour nous. Nous ne doutons pas que nos lecteurs ne lisent 
avec curiosité cet essai historique d’Alexandreu. Marure; ponr les partisans de la colonisation de 
Santo Thomas c’est une nouvelle preuve que M. Cloqnet a pi is sérieusement à cœur sa mission et qu’il 
ne néglige rien ponr la faire fructifier. (ilote des éditeurs.) 
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tions naturelles, et même le plus fécond de toutes les contrées du 
globe. 

Il rendrait donc un service intéressant à la nation centro-améri- 
caine celui qui ferait connaître avec franchise, tout ce qui s’est 
passé chez elle depuis le principe de sa révolution. 

Tel est l’objet des travaux que je présente au public. Je les avais 
commencés, et ils étaient même fort avancés, quand le chef de l'État 
de Guatemala, qui s’occupait de l’Atlas de l’État, en eut connaissance : 
il voulut m’assister dans une entreprise qu’il jugea utile et qui répon¬ 
dait à ses vues, il fit mettre à ma disposition les archives qui exis¬ 
taient dans la capitale, et sollicita des chefs des autres États les docu¬ 
ments que ne possédaient pas ceux de Guatemala : il a facilité ainsi la 
publication de mon ouvrage, et c’est là toute la participation que le 
gouvernement y a prise. 

Je n’ai pas écrit avec la prétention d’offrir à mes contemporains 
une œuvre qui mérite le nom d’histoire , au moins dans l’acception 
que les modernes ont donnée à ce mot : en rapportant les événements 
qui ont eu une influence directe sur les destinées de ma patrie, je 
ne puis pas me glorifier d’être Yhomme impassible de Lucien , et je 
n’aurai pas la vanité de m’écrier avec Tacite : Sine irâ ae studio quo¬ 
rum causas procul habeo. — Les intérêts et les passions qui ont pro¬ 
duit la révolution, et qui l’ont présentée sous des faces si différentes, 
étant encore vivants, je serais bien imprudent ou bien téméraire, si je 
n’écrivais pas avec toute la circonspection indispensable, afin de mettre 
en harmonie avec la vérité historique les considérations qu’on ne doit 
pas oublier quand on parle d’une génération présente, cela veut dire 
que je tâcherai d’être impartial, et que je ne blesserai les convenances 
qu’autant qu’il sera nécessaire pour établir la vérité des faits. 

Je ne me suis pas proposé d’autre but en entreprenant ce travail, 
que de composer un extrait méthodique et minutieux d’une foule de 
documents que je n’ai pu réunir sans frais et sans fatigues innom¬ 
brables, documents que, dans quelques années peut-être, il n’eût 
plus été possible de recueillir. 
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Je proteste que je ne L’ai pas entrepris sans m’être dépouillé aupara¬ 
vant de tout sentiment d’amitié ou de haine pour certaines personnes, 
chose que l’on ne trouvera pas impossible quand on saura que je ne 
dois spécialement aucune faveur à la révolution, et que je n’ai à me 
plaindre d’aucun dommage causé à mon individu par ceux qui ont été 
à la tête des affaires depuis que ma patrie s’est déclarée indépendante. 

J’ai plutôt employé le style simple et négligé d’un pur analyste, que 
le style artificieux et ardent d’un écrivain enthousiaste et peu sincère. 

De plus, ma position personnelle pendant les oscillations de la 
révolution, et mes relations avec beaucoup de personnages qui ont 
figuré à la tête des partis, m’ont mis au niveau des événements, et à 
portée deconnaître les causes et les intérêts qui l’ont produite : je ra¬ 
conte donc des succès que j’ai vus sans y avoir pris part ; je parle de per¬ 
sonnages avec lesquels j’ai eu des relations intimes, ou que j’ai obser¬ 
vés de près. Ces circonstances donnent à ma narration un degré de 
véracité supérieure que ne peuvent mériter ceux qui ont pris la 
plume, dans l’exaltation de l’esprit de parti. 

Enfin, quel que soit le jugement que l’on porte sur cet ouvrage, 
qu’on le suppose dicté par l’envie ou par la flatterie, il servira de terme 
de comparaison pour juger ceux qui ont été écrits dans le même 
sens, et quand les animosités seront calmées, comme dit Bacon en 
parlant de ce genre de relations, il pourra fournir à un historien 
impartial et judicieux de bonnes matières, et (Fabondantes semences 
pour une histoire plus parfaite. 

Telle a été l’idée dominante entre toutes celles qui composent le 
système de cette esquisse. Jamais je n’ai méconnu les difficultés que 
devait naturellement offrir ce travail, assez difficile par lui-même, et 
rendu plus difficile encore par le temps et les circonstances dans 
lesquels il parait. 

Je n’ai rien négligé pour vaincre les premières difficultés, pour 
m’accommoder aux dernières, sans me flatter jamais de l’espérance 
d’être écouté de mes contemporains. 

111. 13 
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Il n’est pas possible que les chefs de parti contemplent avec une 
froide attention le cadre dans lequel apparaissent leurs actions sous 
les fausses couleurs que leur donnent ou l’enthousiasme ou les accidents 
du moment qui sont aujourd’hui dissipés ; il est encore moins possible 
que les hommes qui se sont mêlés au* dissensions civiles, sans esprit 
de discussion ni de discernement, et en cédant seulement à une impul¬ 
sion étrangère, ou à un instinct aveugle des localités, se séparent de 
leurs ressentiments et de leurs préoccupations. Mais, moi, je n’écris 
pas pour obtenir les applaudissements de mon temps, j’écris pour la 
postérité , dont les suffrages ainsi que l’approbation de quelques 
hommes sensés, doivent toujours être devant les y eu* d’un historien. 

Guatemala, 19 juillet 1843. Alexandre Marvre, 

Professeur <Thistoire et de géographie à Vuniversité de 
l'État de Guatemala . 


LIVRE PREMIER. 

COMPRENANT TOUS LES SUCCÈS QUI PRÉCÉDÈRENT L'INSTALLATION DU PREMIEU 
CONGRÈS NATIONAL DE LA RÉPUBLIQUE CENTRO- AMÉRICAINE.. — CETTE PÉ¬ 
RIODE EST DE DOUZE ANS. 


CHAPITRE L 

Origine de son indépendance. — Moyens que le gouvernement espagnol employa 
pour contenir les mouvements de ses colonies d'Amérique. — Caractère du capi¬ 
taine général de Guatemala don José Bustamente. — Insurrection de San Sal¬ 
vador, de Léon et de Grenade pendant les années 1811 et 1812. — Conjuration de 
Betlen. — Progrès de l'opinion jusqu'à l'établissement de la Constitution espa¬ 
gnole en 1820. — Partis appelés du Gaz et du Caco. — Proclamation de l’in¬ 
dépendance absolue. 

Un génie vaste, entreprenant et hardi découvrit le nouveau monde: 
trois aventuriers célèbres le soumirent à la domination espagnole : 
lois despotiques, fanatisme religieux et superstition, tels furent pen¬ 
dant longtemps les grands agents de cette puissance. Mais l’Amé¬ 
ricain ne devait pas rester éternellement dans la barbarie et l’escla- 
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vage ; il devait arriver une époque où il connaîtrait toute sa dignité 
et son pouvoir. Washington était l’homme destiné par la Providence 
pour jeter le premier cri de liberté sur le continent occidental. 

Cette voix séduisante retentit dans toutes les parties du monde de 
Christophe Colomb, et l’exemple sublime que venait de donner le père 
des Américains du nord ne pouvait pas rester sans imitateurs. Le 
triomphe d’York-Town, en assurant l’indépendance anglo-amé¬ 
ricaine , fut le précurseur de l’émancipation générale du contiuent. 

En même temps une conflagration prodigieuse s’éleva du sein de la 
France et embrasa toute l’Europe : les doctrines régénératrices se 
répandirent partout au milieu des bouleversements ; et cette même 
Espagne, faible et en grande partie subjuguée, qui sanctionnait et 
créait des autorités, annulait et érigeait, sans ordre, des juntes et des 
gouvernements provisoires, donna à ses colonies le premier exemple 
de l’insurrection. 

L’Amérique ne pouvait rester simple spectatrice à la vue d’une 
scène aussi grandiose : elle tourna ses regards sur elle-même, et crut 
qu’elle pouvait proclamer contre la métropole les mêmes principes 
que celle-ci avait fait valoir contre le conquérant du siècle. 

Gela mit en fermentation tous les esprits, et bientôt dans le midi, 
les Argentins, guidés par les Castellis, les Batcarces et les Belgranos, 
levèrent l’étendard de l’insurrection : Quito, Santa-Fé et Cartha- 
gène se soulevèrent ; la patrie du grand Bolivar (Caracas) proclama 
son indépendance, et d’autres provinces suivirent son exemple. 

Dans la nouvelle Espagne, les Ayendes, les Hidalgos, les Ara- 
zoles, les Aldamas et autres illustres Mexicains , jettent à Dolores 
le glorieux cri de l’émancipation. Une lutte obstinée s’établit entre 
les anciens oppresseurs et les amis de la liberté : le sang de ceux-ci 
coula en abondance sous l’épée des Pezuelas et des Callejas ; mais ce 
sang ne se répandit pas inutilement, et au milieu des désastres 
de Acalco et de Guaqui, l’esprit d’indépendance reçut une nouvelle 
impulsion. 
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A Guatemala on tâchait de cacher les mouvements, ou seulement 
on en faisait de fausses narrations : on représentait comme des 
monstres les provocateurs de l’indépendance, et les noms d’insurgé 
et d’hérétique étaient synonymes, dans la bouche des partisans de 
l’Espagne *. 

On assurait en même temps que quelques émissaires de Napoléon, 
que l’on supposait le premier auteur des mouvements insurrection¬ 
nels de l’Amérique *, s’étaient introduits dans le pays et semaient des 
maximes contraires au culte catholique, d’accord avec les indépen¬ 
dants ; et l’on disait d’eux qu’ils ne projetaient rien moins que de 
convertir les temples en écuries, de décapiter les prêtres, de violer les 
vierges, de destiner aux plus vils usages les vases sacrés, et de se livrer 
sans frein au pillage et au meurtre s . 

Par ces imputations, en feignant des miracles, en inventant des 
ch&timents du ciel 4 , en fulminant des anathèmes , et en employant 


1 Édit de l'archevêque de Guatemala, du 8 novembre 1811. — « Des lettres sans 
» signature, dit D. José Guerra dans la préface de son Histoire de la Révolution de 
» la Nouvelle Espagne , page 11, étaient envoyées au gouvernement d'Espagne, et 
» aux particuliers, elles étaient insérées dans les journaux et passaient à l’étranger. 
» A Londres même, les Espagnols avaient gagné un journaliste des plus célèbres. 
» Dans tous les journaux, les insurgés étaient représentés comme des bandits et des 
» assassins, elles Espagnols qui les égorgeaient, comme des saints qui ne faisaient 
» qu'user du droit de représailles, pour contenir la fureur de ces bordes barbares ; 
» le concert était si bien établi contre toutes les insurrections de l’Amérique, que 
» Y Espagnol du célèbre Blanco fut proscrit par le gouvernement espagnol parce 
» qu’il ne chantait pas sur la même note. » 

2 Gazette de Guatemala , tome XIV, n° 193. — De P rat. Des colonies et de la 
révolution actuelle de l’Amérique, préface p. 15. 

* Mandement de l'archevêque vice-roi de Mexico, D r D. Francisco X. Lisana y 
Beaumont, 24 avril 1810, proclamation du capitaine général de Guatemala, don 
Antonio Gonzalez Sararia, 6 juillet 1810. — Circulaire du capitaine général don 
José Bustamente, 12 novembre 1811 ; idem de la municipalité de Guatemala, 
même date. 

4 Gazette de Guatemala , tome XVI, n°269. — Le tremblement, qui le26 mars 1812 
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d’autres supercheries', on tâchait d’attirer sur les «mis de l’indépen¬ 
dance l’exécration des populations crédules.Dans le même temps où l’on 
prêtait les mains à toutes les suggestions du fauatisne, on mettait en 
mouvement les ressorts d’une politique plus astucieuse et plus ration¬ 
nelle : on offrait l’exemption de tout impêt et service personnel aux 
indigènes qui resteraient soumis ; on abolissait quelques peines infa¬ 
mantes; on supprimait la cérémonie honteuse qui se .célébrait tous 
les ans pour perpétuer la mémoire de la conquête ; on déclarait les 
Américains égaux aux habitants de la Péninsule en droits et en privi¬ 
lèges ; par une insignifiante représentation aux cortès on cherchait 
à les éblouir, surtout les Guatémaliens, auxquels on donnait les titres 
aussi pompeux qu’humiliants de très-fidèle» et très-loyaux vassaux *. 
Une politique inquiète et soupçonneuse veillait sur les moindres actions 
des citoyens; on établit des tribunaux de fidélité *, et la délation, 
l’espionnage et autres procédés inquisitoriaux furent mis en usage- 
de toutes parts. A la faveur de ces artifices , et par des promesses 


mina Caracas, la Guayra, Mérida, et autres villes américaines 3 servit fie prétexte 
aux prêtres partisans de l’Espagne, pour proclamer que Dieu condamnait l’indépen¬ 
dance, et pour menacer de sa colère ceux qui la favorisaient. Us donnaient pour 
preuve le tremblement qui était arrivé la veille de l’anniversaire de la révolution. 

1 Edit de l'inquisition de Mexico, 22 avril 4e 1819. — Idem, du vicaire capi¬ 
tulaire de Guatemala, 4 janvier 1811. — Idem de l’Evêque de Comayagua, 25 no¬ 
vembre de la même année» — Gazette de Guatemala , tome XVI, n° 246. 

2 Ordre royal du 22 janvier 1809. — Manifeste et décret du conseil de Régence, 
14 février 1810. — Idem du 6 septembre 1810. — Ordre royal du 23 février 1811. — 
Décret des Cortès» 9 février 1811. — Idem du 22 avril de la même année. — Idem 
du 7 janvier 1812. — Idem , 9 novembre 1812. — Idem , 8septembre 1813. Mande¬ 
ment du capitaine général Bustamente 3 janvier 1812. 

3 Mandements du capitainegénéral Antonio Gonzalez Sararia des 15 et 27 mai 1810. 
— Les Espagnols don José Mendez , commandant du corps d'artillerie, le conseiller 
don Juaquin Bernardo Campusano et l’auditeur de guerre Juaquin Hanez, furent les 
premiers juges du tribunal de la Fidélité qui s'établit à Guatemala le 9 juin 
1810, et qui fonctionna jusqu’au milieu de 1811, année où. il fut aboli par ordre 
royal daté du 20 février. 
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vagues d'amélioration, cent foie promises , et cent fois oubliées 
l’État de Guatemala, au lieu de s’indigner contre les fourberies de In 
métropole, se maintint tranquille et soumis, alors que les autres 
parties de l’Amérique espagnole (à l’exception de Cuba et de Lima) 
brûlaient du feu de l'insurrection. 

Tel était l’état des choses à Guatemala quand, par nne nomination 
de la régence, don José Bustamente y Guerra vint gouverner l’État 
le 14 mars 1811, en remplacement du lieutenant général don Anto¬ 
nio Gonzalez Sararia, et avec le même titre. 

Cet espagnol venait de signaler son zèle contre les indépendants à 
Montevideo, et c’était l’un des péninsulaires les plus empressés à 
retarder l’émancipation des Guatémaliens. Dur, inflexible, soupçon¬ 
neux , absolu , actif et réservé, il avait des plans de gouvernement en 
parfaite harmonie avec son caractère. Il donna plus de vigueur aux 
dispositions qu’il trouva établies, pour contenir les mouvements 
insurrectionnels, et adopta d'autres mesures nouvelles, plus sûres ; il 
systématisa la persécution et la délation ; il eut une adresse particu¬ 
lière à choisir ses agents et ses espions ; il ne tint aucun compte des 
dispositions modérées que de temps en temps la métropole dicta en 
faveur des révoltés, et s’arrogea, de la manière la plus arbitraire, la 
connaissance de leurs procès. A peine y avait-il un Guatemalieu , 
distingué par ses opinions éclairées, qui ne dût pas craindre les re¬ 
cherches de quelque délateur aposté pour épier ses pas, et pour inter¬ 
préter ses plus simples démarches. Le plus léger soupçon offrait des 
motifs suffisants aux visites domiciliaires, à l’examen des papiers , 
et tout prétexte devenait bon pour décréter l’emprisonnement et 
la proscription. 

A la vérité, les idées de liberté se propageaient secrètement, et 
les germes de l’indépendance commençaient quoique lentement, à 


1 Voyez l’histoire de Révolution de la Nouvelle-Espagne, pardon José Guerra. 
tome I er , depuis la page 138 jusquà 137. 
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prendre racine sur le sol Guatémalien. Quoique l’époque de la 
proclamer ne fût pas encore venue, quoiqu’il n’existât encore aucun 
plan bien arrêté, et que l’on ne possédât pas les éléments néces¬ 
saires pour une si grande entreprise, quelques patriotes des plus 
exaltés, se hasardèrent à fomenter quelques insurrections partielles, 
honorables pour leurs auteurs, mais qui n’eurent pas une issue favo¬ 
rable pour la nation. 

Les curés de San Salvador, le docteur don Mathias Delgado et don 
Nicolas Aguilar, les deux frères de ce dernier, don Manuel et don 
Vincent, don Juan Manuel Rodriguez et don Manuel José Arce, furent 
les premiers promoteurs de l’indépendance dans l’état de Guatemala. 
Sous l’empire de cette idée ils formèrent dans cette ville, contre l’in¬ 
tendant de la province, don Antonio Gutierrez Ulloa, une conspira¬ 
tion, qui éclata le 5 novembre 1811. Les auteurs de ce mouvement 
avaient pour but de se rendre maîtres de 3,000 fusils neufs qui exis¬ 
taient dans la salled’armes, et de plus de 200,000 piastres qui étaient 
déposées dans les caisses royales; forts de ces grandes ressources, 
ils se proposaient de jeter le cri de liberté. Une grande partie du 
peuple San Salvadorien secondait leurs vues; il paraissait même qu’il 
travaillait de concert avec plusieurs partis des populations de Me- 
tapan, Zacatecoluca, Usulutau et Chalatenango, où s’étaient fait 
sentir à plusieurs reprises des mouvements partiels. Cependant, les 
plus grandes parties de la province ne partageaient pas cette opinion : 
au contraire, la ville de San Miguel et les bourgs de Santa Anna, 
Sousonnate et San Vicente ' prirent les armes et renouvelèrent le 
serment de vasselage et de fidélité, déclarèrent la révolution sacri¬ 
lège, remirent au capitaine général les invitations libérales qu’on 

1 Les services que la ville de San-Miguel rendit cette fois à la cause Espagnole, 
lui méritèrent le titre de M.N. et L. Le bourg de Saint-Vincent, obtint le nom de 
ville, et le hameau de Santa Anna celui de village. Les curés de ces paroisses don 
Manuel Barroeta, don Manuel Antonio Molina, et don Manuel Ignacio Carcamot 
furent promus aux honneurs du canonicat de l’église métropolitaine. 
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leur avait adressées, et même dans le premier de ces endroits on les 
fit brûler sur la place publique par la main du bourreau *. A la vue 
de ces démonstrations les premiers agents de la commotion se dé¬ 
couragèrent et abandonnèrent une entreprise qu’ils avaient com¬ 
mencée en invoquant le nom de Ferdinand YII et dans laquelle ils 
s’étaient lancés sans plans, sans concert, ni décision. 

C’est ainsi que tout se réduisit à la destitution de quelques hauts 
fonctionnaires espagnols et à quelques troubles populaires qui furent 
bientôt calmés. Pendant ces premières agitations, le peuple San 
Salvadorien donna un exemple de modération qu’on ne doit pas avoir 
oublié de sitôt; pendant 6 jours la ville fut sans aucune autorité 
qui la gouvernât, et pendant plus d’un mois elle ne fut régie que 
par des alcades qui changeaient à chaque instant, et cependant il ne 
s’y commit aucun genre d’excès, quoique la populace fût dans une 
très-grande agitation. 

Aussitôt qu’on apprit dans la capitale les événements de San Sal¬ 
vador , Bustamente donna des pouvoirs très-étendus au colonel de 
milice don José Aycinena, le chargeant de l’intendance générale de 
la province et du soin de la pacifier. La municipalité de Guatemala 
associa à cette mission son 1 er échevin don José Maria Peynado ; de 
son côté l’archevêque élu, don frère Ramon Casaus, fit partir le récollet 
frère José Mariano Yidaurre et d’autres missionnaires pour aller 
prêcher contre les insurgés. Le 3 de décembre de la même année 
M. Aycinena fitson entrée à San Salvador au milieu des acclamations 
du peuple : sa présence, celle de M. Peynado, qui ne tarda pas à lui 
succéder dans sa charge,et les exhortations des missionnaires, suffirent 
pour calmer les symptômes révolutionnaires. La douceur avec laquelle 
on traita les auteurs de l'insurrection, une amnistie accordée en faveur 
de tous les coupables, mirent la dernière main à la pacification de 
cette province. 

' Acte de la municipalité de San Miguel, du !) novembre 1811. — Idem de Santa 
Anna du 11 novembre 1811. 
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Peu de temps après (les 13 et 26 décembre), éclata un semblable 
soulèvement dans la ville de Léon, à Nicaragua et en autres lieux de la 
province de même nom ; mais il se réduisit comme celui de San Sal¬ 
vador à quelques troubles populaires, et à la destitution de l’intendant 
qui était alors le brigadier José Salvador. 

Les insurrections de San Salvador et de Léon firent éclater celte 
de Grenade, une des villes les plus considérables de cette province. 
Le 22 décembre de cette année, le peuple de Grenade réuni dans la 
maison de ville, demanda énergiquement la déposition de tous les 
employés espagnols. Ceux-ci intimidés donnèrent leur démission et 
se retirèrent à Masaya. Le 8 janvier de l’année suivante, les Gre- 
nadiens s’emparèrent par surprise du fort don Carlos et firent pri¬ 
sonniers les chefs européens. 

Cependant ils ne se déclarèrent pas indépendants de la Capitale, au 
contraire ils reconnurent la junte directrice qui s’y était installée 
aussitôt que les tumultes populaires avaient éclaté, et ils se décidèrent 
à envoyer deux députés pour les représenter à cette junte ; de même 
ils reconnurent, comme gouverneur intendant, l’évêque frère Nicolas 
Garcia Xérès, à qui ils obéirent en tout, excepté aux mesures dans 
lesquelles ils crurent rencontrer quelque tendance à favoriser les 
employés expulsés. 

Telle fut l’origine de la guerre qui éclata à Grenade. 

Les proscrits et les émigrés se réunirent dans la ville de Masaya et 
demandèrent des secours, qui leur furent promptement accordés par 
le capitaine général; plus de mille hommes se réunirent dans cette 
ville sous les ordres du sergent-major don Pedro Gutierrez, destinés 
à la conquête de Grenade. Peu de jours avant l’attaque de cette place, 
le frère don Benito Soto y entra, envoyé par l’évêque Garcia Xérès, 
avec caractère de pacificateur. 

Le commissaire réunissait aux vertus de son état un caractère 
ferme et un véritable patriotisme; il tâcha de remplir sa mission, mais 
de manière à ne pas dégrader ses compatriotes, et quand il eut ob- 
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servé que la guerre n’avait d’autre but que d’anéantir les Améri¬ 
cains libéraux, quand il vit enfreindre ses ordres à Masaya où s’éten¬ 
dait également son autorité, il fit cause commune avec les Grenadiens 
et se décida à partager leur sort ; une aussi noble conduite lui mérita 
depuis mille tourments (il fut l’un de ceux qui furent consignés 
dans les ports d’outre-mer où il mourut), etau milieu de ses souffrances 
il se rendit de plus en plus illustre par sa fermeté. Les troupes de Gu- 
tierrez n’était pas encore sorties de Masaya, que déjà les Grenadiens 
avaient couvert de tranchées toutes les avenues de la place, et établi 
en batterie douze canons de gros calibre. Le 21 avril, au point du 
jour, don José Maria Palomar, officier des troupes d’invasion, se 
hasarda à faire une reconnaissance et pénétra avec ses Caraïbes jusqu’à 
la petite place de Jalteba et commit quelques dégâts parmi les habi¬ 
tations qui étaient en dehors des fortifications : de là il engagea le 
feu avec la garnison de la place qui se défendit toute la journée ; à 
1’approche de la nuit les royalistes craignant qu’on ne leur coupât la 
retraite évacuèrent la ville. 

Le 22 les membres de la municipalité de la ville de Grenade en¬ 
trèrent en pourparlers avec le commandant en chef ; et le même jour 
à la faveur de mille promesses captieuses, on conclut une espèce de 
capitulation dont le résumé était : que la place serait occupée par une 
division de troupes royales, que les Grenadiens rendraient toutes les 
armes et les munitions de guerre qui étaient en leur pouvoir ; que Gu- 
tierrez offrait au nom du roi, du capitaine général et sur sa parole 
(Fhonneur, que l’on ne prendrait aucune mesure offensive contre ceux 
qui avaient défendu la place, de quelque classe ou condition quils 
fussent. 

Les Grenadiens remplirent religieusement ce qui avait été stipulé, 
et le 28 du même mois la ville fut occupée sans aucune résistance. 
Les royalistes n’eurent pas autant de bonne foi : Bustamente crut qu’il 
ne devait pas traiter avec des rebelles, il refusa son approbation aux 
offres du commandant Gutierrez. En conséquence il autorisa l’évêque 
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de Nicaragua à prendre toutes lesmesures nécessaires pour l’arrestation 
et le châtiment des Grenadiens. Ce prélat, secondant les vues de son 
commettant, nomma don Alexandre» Carrascosa juge fiscal, avec ordre 
de se rendre dans la ville de Grenade et d’intenter des procès à tous 
les conspirateurs. Carrascosa remplit sa commission avec la plus 
grande exactitude et dans l’instruction de la procédure et de la con¬ 
fiscation des biens, il déploya une sévérité qui le rendit très-peu 
recommandable aux indépendants ; il est vrai qu’il se voyait contraint 
par Bustamente, qui le prévint de suivre dans sa procédure l’édit pu¬ 
blié à Mexico , par le vice-roi don Francisco Xavier Venegas le 
25 janvier 1812 *. 

Confiant daus les promesses de Gutierrez et ne pouvant croire à 
tant de mauvaise foi de la part d’un gouvernement, les principaux au¬ 
teurs des mouvements de Grenade restèrent tranquilles dans leurs 
haciendas, où ils furent surpris par les satellites du despotisme. L’in¬ 
struction du procès dura environ 2 ans ; et après avoir souffert tous 
les tourments d’un tel emprisonnement, après avoir été dépouillés de 
leurs biens avec la dernière inhumanité, les malheureux Grenadiens 
furent condamnés militairement. Le jugement fiscal portait : que les 
nommés don Manuel Lacayo, don Telesforo y don Juan Arguello, 
don Manuel Antonio Cerda, don Juaquin Chamorro, don Juan 
Cerda, don Francisco Cordero, don José Dolores Espinoza, don 
Léon Molina, don Cleto Bendana, don Vicente Castillo, Gregorio 
Bobledo, Gregorio Bracamonte, Juan Damaso Robledo, Faustino 
Gomez et Manuel Parrilla, devaient être passés par les armes comme 
chefs de la rébellion ; neuf individus, dont les principaux étaient don 


1 Cette pièce est uo monument irréfragable de la barbarie avec laquelle les man¬ 
darins espagnols se comportaient à l'égard des Américains indépendants. D’après 
l’esprit de cet édit, on pouvait tuer inpunément les insurgés ; tous les malheu¬ 
reux de cette classe qui étaient pris devaient être passés par les armes, on ne leur 
donnait que le temps nécessaire pour mourir chrétiennement; enfin on ordonnait 
de décimer ceux qui n’avaient figuré que comme subalternes . 
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Juan Espinôza, goaverneurde Costarica, et don Pio Arguello, étaient 
condamnés aux travaux forcés à perpétuité. 

Cent et trente-trois autres individus étaient condamnés pour un 
temps déterminé. 

De ces condamnations, la première seule ne fut pas exécutée : 
ils se virent donc conduits comme forçats dans les ports d’Omoa et 
de Truxillo, le licencié don José Manuel de la Cerda, don Pedro 
Guerrero, don Sylvestre Selva et divers autres membres des premières 
familles de Grenade. Presque tous ceux qui furent condamnés à la 
peine de mort et aux travaux perpétuels, furent menés à Guatemala 
et après de nouvelles souffrances déportés dans des ports d’outre-mer 
de la dépendance espagnole. Quelques-uns d’entre eux moururent 
durant leur exil, les autres recouvrèrent la liberté en vertu de l’ordre 
royal du 25 juin 1817. 

Ces Guatémaliens ne souffrirent pas seuls pour l’indépendance, 
d’autres encore éprouvèrent des vexations de la même espèce pour 
la même cause; parmi eux don Matheo Antonio Marure, qui avec 
les Grenadiens et don François Cordon fut euvoyé au port de la Pé¬ 
ninsule don Manuel Arce et don Manuel Rodriguez, souffrirent 


1 Qu’il me soit permis de cousacrcr quelques lignes de cet écrit à la mémoire 
d’un père qui, pour servir sa patrie, dont il provoqua la liberté au prix de sa vie, 
ine laissa orphelin et pauvre.Don Malteo Antonio Marure, était natif de la Nouvelle 
Guatemala. Ses parents le destinaient à la carrière littéraire pour laquelle il montra 
des talents précoces sous la direction du célèbre Goycoechea. A sept aus il savait 
lire, écrire et compter dans la perfection; à onze ans ans il obtint ses grades en philo¬ 
sophie, en défendant tout l’ouvrage connu sous le nom de el Lugdunense : à 
18 ans il reçut son dernier grade dans les beaux arts, et successivement il donna 
d’autres preuves d’un jugement très-grand. Mais les éludes limitées que l’on faisait 
dans les familles de l’antique université de Guatemala ne pouvait le satisfaire. Il 
rechercha avec ardeur les ouvrages des écrivains modernes, et fit toute espèce de 
sacrifice pour les posséder. Leur lecture lui inspira de grandes idées, puis les cir¬ 
constances et son génie ardent le poussèrent dans la révolution. Marure plein d’un 
zèle brulantpour la liberté, la provoqua par tous les moyens qui étaient à sa portée. Et 
quoique sans expérience et sans ressources, il projeta en société avec d’autres Gua- 
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une captivité de 5 ans, par suite des révoltes qui se renouvelèrent à 
San Salvador en 1814. Don Juan Francisco Barimdia fut obligé de se 
cacher pendant longtemps. Don Francisco Gordova, don Juan de 
Dios Majorgua, don Santiago Belis, don Fulgencio Morales et autres, 
furent poursuivis et persécutés pour leurs opinions libérales. 

temalicns, la régénération politique de sa patrie : son héroïque indiscrétion lui fut 
bien funeste. 

Bustaroente l'enferma dans un obscur cachot, la mit sous l’autorité de son 
ennemi mortel, don Juaquin Hanez, l’un des Européens les plus acharnés à la des¬ 
truction des indépendants ; et au bout de deux ans de la plus rigoureuse prison, son 
excellence fatiguée de faire souffrir un jeune homme qui depuis le jour de sa petite 
Saint-Barthélemy avait fait résonner la voix énergique d'un homme libre, se décida à 
l’envoyer en Espagne sous bonne garde avec ses volumineuses procédures à la disposL 
tion duconseil suprême de régence. Cette détermination était accompagnée des consi¬ 
dérants suivants : Que le maître en philosophie don Matteo Antonio Marure était 
un des esprits les plus inquiets et les plus séditieux qui se fussent montrés dans 
toute la province; que possédé d'idées de subversion et de bouleversement, il n’avait 
pas cesséun moment de former des projets,même étant en prison, d’où il s’appliqua à 
rallumer le feu de l’insurrection dans la ville de San Salvador ; qu’il avait tramé des 
plans horribles et sanguinaires pour attaquersa personne (celle de Bustamente),celle 
de l'auditeur (don Juaquin Hanez), la personne respectable et sacrée de l’archevêque 
et des autres chefs militaires. — Que c’était un des auteurs de la conspiration 
ourdie dans une réunion de conjurés dans la cellule du prieur du couvent de 
Betlen, qui comptaient pour l’exécution de leurs infâmes projets, peut-être sur 
l'esprit public orgueilleux et déterminé : que les insultes et les excès qu’ils avaient 
commis dans leurs actes très-sérieux de visite, et l’insolence de leurs écrits, et papiers 
manifestaient leur incorrigibilité et leur folle imagination : Que pour ces motifs, leur 
présence sur quelque point de l’Etatquece fût était insupportable,et qu’on ne pouvait 
les y confiner sans risque de fuite en pays étranger ou sans crainte de troubler la tran¬ 
quillité dont jouissaient les autres en y causant des altercations. (Sentence provisoire 
du capitaine général don José Bustamente, du 12 janvier 1814. — MS en mains de 
l’auteur). Ces paroles dans la bouche d’un vizir espagnol, forment le plus bel éloge 
de l’auteur de mes jours, et seront toujours un certificat honorable pour sa mé¬ 
moire. C’est ainsi que l’infortuné Marure à l’âge de 29 ans se vit arraché du sein dç 
sa famille et de sa patrie, et fut conduit dans les ports du nord avec les précautions 
nsitées en pareil cas à l’égard des plus grands malfaiteurs. Jamais sa bonne humeur 
ne l'abandonna, et même dans les moments les plus critiques un sourire joyeux prou¬ 
vait la tranquillité de son âme. 
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Don Venancio Lopez fat également poursuivi sous prévention de 
complicité dans la fameuse conspiration de Betlen , fameuse parce 
les Espagnols lui donnèrent un caractère de gravité et une importance 
qu’elle ne comportait pas. On sut depuis qu’elle consista en quelques 
petites réunions qui eurent lieu à Betlen dans la maison de Gaye- 
tano Bedoya, où l’on projeta d’emprisonner le capitaine général et 
les principaux chefs militaires, de délivrer les prisonniers Grenadiens 
et de proclamer ensuite l’indépendance. — Cependant les anti-indé¬ 
pendants publièrent que dans Betlen on avait tramé des plans incen¬ 
diaires de pillage et de dévastation. 

La junte de Betlen était présidée par le frère Juan de la Concep¬ 
tion, sous-prieur du couvent, et était dirigée par le docteur don 
Tomas Buiz, indigène ; elle comptait parmi ses conseillers au maga¬ 
sin du corps d’artillerie, don Manuel Julian Ybarra, l’enseigne de 
l’escadron de dragons de milice, don José Francisco Barimdia, et 
quelques autres officiers militaires qui devaient soulever la troupe 
et lui faire prendre les armes. 

Le secret, promis sous une espèce de serment maçonnique, était 
l’ème de cette conspiration ; néanmoins dès le principe quelques-uns 
de ses membres le trahirent et le découvrirent, et ils accusèrent leurs 
compagnons. 

Les premières perquisitions se firent le 21 décembre 1813 , par 
le sergent-major don Antonio Delvillar, commis pour l’instruction 
de cette affaire. Cet espagnol inhumain employa toutes les mesures 
qu’il put imaginer pour trouver coupables ceux qui ne l’étaient 
même pas, et dans sa conclusion de procureur, du 18 décembre de 
l’année suivante, il demanda que le D r Buiz, Fr. Yictor Castrillo, 
Barimdia et don Juaquin Yudice fussent condamnés à la peine ordi¬ 
naire de garolte [manière d’étrangler avec un collier de fer) , en leur 
qualité d’Hidalgos, et que le prieur Harra, Dardon, fray Manuel José, 
Manuel Tôt, indigènes, fussent pendus ainsi que six autres individus ; 

A peine arrivé à Cuba, il fut atteint de la fièvre jaune, et termina dans un hôpital 
de la Havane, toutes ses souffrances au milieu de l’année 1814. 
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quant aux quatre autres qu’il déclarait coupables de suspicion, et aux¬ 
quels on n’avait pu reprocher aucun délit, qu’ils fussent condamnés à 
dix ans de travaux en Afrique, et bannis à perpétuité de toutes les 
Amériques. 

Heureusement cette proposition barbare ne fut pas acceptée, et 
plusieurs personnes respectables de Guatemala s’intéressèrent en fa¬ 
veur des accusés, qui en 1819 recouvrèrent leur liberté, conformé¬ 
ment à l’ordre royal du 28 juillet de l’année 1817. 

Tel fut le résultat des premiers pas que l’on fit en faveur de l’in¬ 
dépendance : il n’était pas possible de rencontrer une autre issue 
au milieu d’un peuple tout à fait dominé par les préoccupations 
d’une éducation servile, et qui par là même ne pouvait porter intérêt 
à une cause dont la justice lui était inconnue ; au milieu d’un peuple 
habitué à n’entendre d’autres voix que celle d’un fanatisme qui ali¬ 
mentait ses croyances avec les contes les plus extravagants 1 ; entrete¬ 
nait sa curiosité avec de faux miracles, et niait avec horreur tout ce 
qui tendait à le tirer de son abjection et de son ignorance : au mi¬ 
lieu d’un peuple fasciné qui donnait les preuves les plus basses de 
fidélité, qui accordait de très-fortes donatives à la métropole *, et se 
prosternait devant le buste d’un monarque qui le tenait esclave. 

1 On pourrait croire que l’auteur manque ici aux promesses d'impartialité qu'il a 

faites dans sa préface, si le domi nicain Thomas Gage, dans la relatiou naïve de ses 
voyages dans la nouvelle Espagne, n'avait lui-même découvert les moyens que le 
gouvernement espagnol employait, pour tenir le peuple courbé sous le joug du fana¬ 
tisme le plus ignoble.—L'honnête moine s’applaudit lui-méme d’avoir fait jeter une 
sorcière Marthe Carillo dans une prison où elle mourut, et d’avoir fait pendre un in¬ 
dien de Miico (où il était curé) nommé Lopez, pour s’étre transformé en tigre et s’être 
battu dans la montagne avec un nommé Gomez, qui avait revêtu la figure d’un Lion. 
— Y oyez la nouvelle relation contenant les voyages de Tomas Gage, dans la nou¬ 
velle Espagne. — 4 e édition, Amsterdam, chez Paul Marret 1720, tome II, chap.Jfi 
et chap. 21. (Note du traducteur M. C.) 

2 L'État de Guatemala, remettait pour compte de donatives et d’autres tttres 
environ un million et demi de piastres , destinés à l’amortissement des billets 
royaui. Gazette de Guatemala , tome XIII, n° 112. 

Tous les villages de l’Amérique qui sont civilisés, dit Thomas Gage, et sous la do- 
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Néanmoins ces tentatives inutiles pour le moment» servirent de¬ 
puis de base aux opinions libérales, qui bien que comprimées sous le 
gouvernement despotique de Bustamente, se propagèrent insensible¬ 
ment et pénétrèrent dans toutes les classes sous l’administration dé¬ 
bile de don Carlos Urrutia qui succéda à Bustamente en 1818. 

Quand on rétablit la constitution espagnole en 1820, à la lueur 
des premiers rayons de liberté qui brillèrent à Guatemala, les amis 
de l’indépendance commencèrent à généraliser la voix qui la procla¬ 
mait : la presse libre fut un puissant auxiliaire à mettre en tête de 
son projet d’émancipation. 

Le D r don Pedro Afolina commença à publier VÉditeur Constitu¬ 
tionnel (le 24 juillet 1820.) Dans ce journal il parla avec franchise 
le langage éloquent du patriotisme, défendant les droits de l’Améri¬ 
cain, et critiquant les vices de l’ancienne administration. En même 
temps parut l’Ami de la Patrie. L’auteur de ce respectable écrit, qui 
fit apprécier avec tant de talent les avantages de la civilisation, et 
traita avec tant d’aplomb les matières scientifiques, dont il avait fait 
son principal objet, employa quelques pages à combattre Molina. 
L’opposition qui s’éleva entre ces deux écrivains naquit de la diffé¬ 
rence des partis auxquels ils appartenaient, et donna lieu à des dis¬ 
cussions qui échauffèrent les esprits, et donnèrent une impulsion plus 
forte à leurs opinions. Don José del Valle à la tête du parti Gazista, 
formé des espagnols Européens et de la classe des artisans, travailla 
sans relâche à disputer la victoire aux Cocos dans les élections. Ce 


raination Espagnole appartiennent au roi ou à quelques seigneurs particuliersqu’ils 
appellent commandeurs, et qui sont descendants des premiers conquérants, à qui ils 
payent un tribut annuel en diverses sortes de denrées, et un autre en argent au roi. 

11 n’y a pas de village si pauvre où chaque indien marié ne paie au moins quatre 
réaux par an au roi, et autant au commandeur. 

Mais si le village ne dépend que du roi, ils payent au moins six réaux, et en 
quelques endroits jusqu’à 8 par tête, etc., (chap. 13, tome II.) 

(Note du traducteur M. C). 
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second parti se composait] des familles nobles et de la pins grande 
partie de ceux qni s’appelaient indépendants. Les Gazistes devinrent 
plus forts et plus nombreux, parce qu’ils s’appuyaient sur les au¬ 
torités , qu’ils flattaient les artisans de l’espérance que l’on pro¬ 
hiberait le commerce avec Walis et l’introduction de tout genre 
de coton, et parce qu’ils comptaient dans leur sein beaucoup de 
riches négociants, qui prodiguaient l’or parmi la classe ignorante 
et misérable, et celle-ci forcée par la nécessité se présentait tumul¬ 
tueusement aux élections pour y donner ses votes vendus. 

A la faveur de ces moyens ils gagnèrent complètement les élec¬ 
tions de députés aux cortès, et de plus les fonctionnaires que créaient 
la constitution : triomphes éphémères que dissipèrent bientôt les évè¬ 
nements postérieurs d'une plus grande importance. Les Cocos voyant 
que toutes les nouvelles munipalités allaient être composées de leurs 
ennemis, et que la représentation de Guatemala aux cortès Espa¬ 
gnoles serait également formée en grande partie de Gazistes , ils tra¬ 
vaillèrent avec plus d’ardeur pour l’indépendance. L’alliance que les 
libéraux avait contractée avec les nobles leur avait beaucoup préju¬ 
dicié ; et elle avait contribué à leur défaite : pour enlever cet ob¬ 
stacle, et s’attirer les artisans, il se créa un parti mixte qui sans 
contact avec la noblesse, avait des liaisons avec les autres indé¬ 
pendants. Cette combinaison servit à réunir les partis en réunis¬ 
sant les opinions sur l’indépendance, tout en les laissant divergentes 
pour le reste. 

Pendant que les esprits s’occupaient avec tant d’ardeur de l’éta¬ 
blissement des municipalités et des élections des députés, la junte 
provisoire qui s’était réinstallée le 13 juillet 1820, à la motion 
d’un de ses membres le D r don Siméon Canas, après différentes insi¬ 
nuations inutiles força Urrutia de déléguer ses fonctions politiques et 
militaires à don Gavino Gainza, sous-inspecteur général de l’armée. 
Urrutia n’était pas partisan de l’indépendance, mais son Age avancé 
et ses infirmités ne lui permettaient pas de conserver le pouvoir pour 

III. 19 
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la retarder. Gainza était un homme plus propre pour gouverner dans 
ces circonstances ; susceptible des impressions qu’on désirait lui don¬ 
ner, son caractère naturellement inconstant suivit la direction que 
voulurent faire prendre à leurs affaires ceux qui dirigeaient l’opinion 
publique à Guatemala. 

Peu après son entrée au pouvoir (le 9 mars), Gainza fut instruit 
du cri que Iturbide d’accord avec Guerrero, avait jeté à Iguala ', et 
les efforts qu’il fit pour défigurer cette nouvelle achevèrent de mettre 
la dernière main au grand projet d’émancipation. 

Tous les hommes qui avaient de l’iufluence dans les affaires con¬ 
vinrent unanimement de la nécessité de la proclamer. Le peuple 
même partageait cette opinion, et seulement il y avait divergence 
sur le mode d’exécution. Quelques-uns disaient, que sans attendre les 
résultats des efforts que l’on faisait au Mexique pour établir l’indé¬ 
pendance, Guatemala proclamât la sienne : c’était l’opinion de ceux 
qui formèrent depuis le parti libéral. D’autres prétendaient que le 
gouvernement de Guatemala modelât sa conduite sur ce qui s’obser¬ 
verait au Mexique touchant cette importante entreprise, et que l’on 
ne fit aucune innovation, jusqu’à ce que l’on connût l’issue qu’avait 
eue le plan des trois Garanties; ceux-là appartiennent au parti qui 
plus tard fit de l’ancien État de Guatemala une province de l’Em¬ 
pire Mexicain. 

Gainza était dominé par ces derniers, qui pour sauver les appa¬ 
rences, et à tout évènement, couvrir leur responsabilité envers le cabi¬ 
net de Madrid, et modérer l’impétuosité des libéraux publièrent un 
manifeste, rédigé selon qu’il parait par don Manuel Montufar, dans 
lequel ou parlait peu favorablement du plan de Iguala, et dans lequel 
on peignait son auteur avec les couleurs les plus noires. Il fit même 
poursuivre criminellement ceux qui lui avaient envoyé une adresse 
pour 1’engager à proclamer lui-même l’indépendance. Cependant peu 
de temps après il fit suspendre l’instruction et retira son manifeste. 

1 Voir VHistoire du Mexique par Mora, Paris, 2 vol. 
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Cette conduite vacillante mécontenta les indépendants qui recon¬ 
nurent dans Gainza un homme sans opinion, n’ayant pour règle 
de conduite que son propre intérêt et ses convenances : ils entre¬ 
prirent de le prendre par ce cété, ils le flattèrent en lui laissant 
entendre qu’il resterait au pouvoir, et serait le premier magistrat de 
la nation s’il secondait l’établissement de l’indépendance. Comme il 
restait dans son indécision on eut recours à une autre mesure pour 
achever de le compromettre. On chargea don Gayetno Bedoya d’aller 
à Ouxaca informer le général Brabd de l'état des choses, et de lui 
dire que les libéraux de Guatemala se prononceraient sans retard, si 
en cas de nécessité ils pouvaient compter sur son appui. Ce projet de 
combinaison avec Brabo n’eut pas de suite, mais quand Bedoya se 
présenta à la capitale de Chiapas, cette province suivant l’exemple de 
Tehuantepco et de Ouxaca proclamait le plan de Iguala. 

La nouvelle de ce succès produisit à Guatemala une si grande exal¬ 
tation dans les esprits, que Gainza lui-même fut obligé de céder à la 
volonté générale, et bien que deux jours auparavant il eût exigé que 
les chefs militaires renouvelassent leurs serments de fidélité au roi,- 
cédant à l’invitation que lui en fit la députation provinciale, il con¬ 
voqua toutes les autorités et les fonctionnaires publics, afin que réu¬ 
nis en junte ils dictassent un moyen définitif sur la grande question 
qui agitait les esprits. La nuit qui précéda le jour mémorable du 
15 septembre. Don Mariano Aycinena, le D r Molina et autres chori- 
phées du parti Cocos lâchèrent leurs agents dans les différents quartiers 
de la ville, et les mirent en mouvement pour donner à la population 
une attitude imposante et intimider les partisans de l’Espagne. 

En effet, dès huit heures du matin le portail, la cour, les corridors 
et les antichambres du palais étaient occupés par une foule immense 
excitée par don José Francisco Barimdia et le D r Molina, et autres 
Guatémaliens parmi lesquels figurait don Basilio Porras. On prit 
successivement deux députés dans chaque corporation, l’archevêque, 
les prélats des ordres religieux, les chefs militaires et du trésor réu- 
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nis aux membres de la députation provinciale présidés par Gainza, 
ouvrirent la séance par la lecture des actes de Chiapas. Yalle prit 
ensuite la parole, et dans un discours éloquent, après avoir montré à 
l’évidence la nécessité et la justice de l’indépendance, il conclut en 
disant qu’il ne convenait pas de faire de proclamation sans avoir en¬ 
tendu le vœu des provinces. 

Quelques-uns se réunirent à cette proposition, étant d’opinion 
qu’on ne devait prendre aucune résolution sans connaître le résultat 
final des événements qui se passaient au Mexique, et ceux-là furent, 
l’archevêque don Fr. Ramon Casaus, les auditeurs don Miguel Mo- 
reno et don José Valdès, le commandant Félix Lagrava, Louis 
Escoto , abbé de l’ordre de Saint - Dominique, Jean Baptiste 
Jaureguy capitaine du génie , don José Villafane et autres no¬ 
tables , tous du parti anti - indépendant. Si cette proposition 
avait prévalu les patriotes auraient été victimes des Espagnols , 
qui avaient la force à leur disposition. Les patriotes soutinrent avec 
énergie, la nécessité de proclamer ce jour même l’indépendance, et 
votèrent dans ce sens, le chanoine D r don José Maria Gastilla, le 
doyen don Antoine Garcia Redondo, le régent don Francisco 
Bilches, les auditeurs don Miguel Larrenanaga et don Tomas Ohoran, 
les D r * Mariano Galves et Séraphin Sanchez, député par le clottre.— 
Don José Francisco Gordova et don Santiago Milia, par le collège des 
avocats, don Antonio Rivera Gabezas, don Mariano Beltranena et 
don Mariano Galderon, le D r Mathias Delgado, D r don M. A. Mo- 
liua, membres de la députation provinciale. — Don Isidoro Castri- 
ciones, Pedro Arrogare et Mariano Aycinena, membres de l’aynta- 
miento. — Don Lorenzo Romana, secrétaire du gouverneur et don 
Domingo Diègos secrétaire de la junte.—Mariano Perez, frayabbé des 
récollets, fray José Antonio Taboada, abbé des Franciscains, et 
d’autres, entre lesquels se firent remarquer quelques Espagnols euro¬ 
péens. 

Chaque vote qui s’émettait pour l’affirmative, était accueilli avec 
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les plus vives acclamations, le contraire arrivait pour les votes opposés ; 
une sourde rumeur manifestait le mécontentement de la multitude *. 
Ces signes de désapprobation et d’enthousiasme populaires augmentant 
à chaque instant, effrayèrent les anti-indépendants, qui trouvèrent 
bon de se retirer d’une position qu’ils croyaient dangereuse. Gomme 
la majeure partie de la junte générale s’était déclarée pour la pro¬ 
clamation de l’indépendance, que les assistants demandaient avec 
instance, la députation provinciale et l’ayuntamiento qui restaient 
réunis se considérèrent dans cette occasion comme les organes 
légitimes de la volonté publique, et rédigèrent les articles que con¬ 
tient le fameux acte de ce jour. Dans ce précieux document, après 
avoir consigné l’expression du peuple Guatémalien pour son indé¬ 
pendance absolue, on convoqua les provinces, afin que sans aucun, 
retard elles procédassent à l’élection des représentants qui devaient 
composer le congrès de la nation ; celui-ci devait régler la formegdu 
gouvernement et la loi fondamentale qu’il établirait. Cette élection 
devait être faite par les mêmes juntes électorales qui venaient de 
nommer les députés aux cortès, et dans la même forme que celle 
prescrite par la constitution espagnole, sans exclure cependant du 
droit de citoyens, les originaires d’Afrique. Le congrès devait se 
réunir le 1 er de mars de l’année prochaine 1822 ; et jusqu’à sa réunion 
il n’y eut aucun changement quant à l’observance des lois Espagnoles, 
quant aux tribunaux et aux fonctionnaires subsistants : de même 
on décida que Gainza continuerait à être gouverneur suprême poli¬ 
tique et militaire, travaillant d’accord avec la junte provisoire con¬ 
sultative, qui se forma des mêmes individus qui composaient la dé¬ 
putation provinciale, et de don Miguel Larrenanaga, don José Delval, 
je frère don J. Antonio Alvarado, le marquis d’Aycinena, le d r 
José Valdès, le d'Augel, Maria Candina, et le licencié don Antonio 
Robles ; le 1" pour la province de Léon, le 2' pour Cemouyaga, le- 

' Proclamation de Gainza. 
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3 e pour Costarica, le 4* pour Quesaltenango, le 5 e pour Solola et 
Chinalteoango, le 6 e pour Sousounate, le 7* pour Giudad real de 
Chiapa Tout ce qui fut arrangé le 15, le fut avec la connaissance 
des gouverneurs subalternes des provinces, par le moyen de courriers 
extraordinaires. Une commission particulière de la junte notifia à 
l’ex-capitaine général Urrutia qu’il continuerait à jouir du traitement 
qui correspondait à son grade militaire, ainsi que des considérations 
dont il sut se faire l’objet, s’il prêtait le serment d’indépendance. 
Urrutia répondit avec des expression de gratitude, et déclara que son 
intention était de retourner à la Havane, comme en effet il le fit 
quelque temps après. 

Pour donner plus de crédit et d’ordre à la nouvelle administration, 
on chargea postérieurement Valle de la formation d’un plan, et pour 
l’expédition plus prompte des affaires, on nomma des commissaires 
d’instruction publique, de sécurité et de défense du royaume, de 
statistique, d’agriculture, de commerce, d’industrie et de finances. 

Le peuple n’abandonna pas la salle du palais, dans lequel étaient 
réunies les autorités, tant que Gainza eût prêté eutre les main du 
1” alcade le serment d’indépendance absolue du Mexique et de toute 
autre nation, parce que ce chef avait prétendu jurer son adhésion au 
plan d’Iguala. Les assistants prêtèrent le même serment, ils protes¬ 
tèrent qu’ils respecteraient touteclassede personnes dequelque origine 
qu’elles fussent, comme on le fiten effet : puis loin de se voir vexés, les 
espagnols anti-indépendants furent traités avec toute considération ; 
on leur donna par anticipation deux traitements, pour qu’ils pussent 
retourner dans leur patrie, et l’on n’appliqua pas avec rigueur la 
disposition qui exige 10 °/ 0 de droit sur l’or et l’argent à son expor¬ 
tation pour l’Espagne. 

Le même jour 15, on donna par acclamation populaire, l’emploi 
de colonel effectif, à don Lorenzo Romana, en le nommant pour 
remplacer dans le commandement du bataillon fixe vétéran, le co¬ 
lonel espagnol don Félix Lagrava, déposé le même jour , pour son 
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opposition à l’indépendance. Don Manuel Arzù obtint de la même 
manière le titre de colonel et le commandement de l’artillerie. Ces 
deux favoris répondirent très-mal à la confiance du peuple, en 
s’unissant depuis au parti anti-populaire. La proclamation de l’indé¬ 
pendance absolue, eut lieu 297 ans 3 mois 19 jours après le 2 juin 
1524, époque où le conquérant don Pedro Alvarado- débarqua à 
Guatemala avec 300 Espagnols. Pour perpétuer la mémoire d’un 
aussi glorieux événement, on fit frapper une médaille où étaient 
représentés les emblèmes suivants ; d’un côté et au centre figurait 
l’histoire sous la figure d’une matrone , vêtue d’une tunique longue 
avec un marteau dans une main et dans l’autre un burin, occupée 
à graver dans le piédestal de la pyramide, l’inscription qui rappelait 
le mémorable 15 septembre ; on y fesait également mention du gou¬ 
verneur espagnol, qui facilita cette grande entreprise, comme le 
dit la légende : 15 septembre 1821, G. Gainza. Devant elle cette 
figure tient posée à terre un rouleau de papier et un livre, symbole 
de l’histoire générale de tous les pays ; la pyramide qui occupe 
le 1” plan, représente le monument du triomphe remporté dans 
ce jour par Guatemala, et c’est pourquoi elle est décorée de ses 
armes. Les autres pyramides que l’on voit plus loin, sont les monu¬ 
ments du même triomphe remportés par les autres États ou ré¬ 
publiques américaines, c’est pourquoi elles sont marquées à leur 
base des initiales des noms auxquelles elles correspondent comme 
M. Mexico, et G. Sur la bordure on lit : Guatemala libre et indépen¬ 
dante. Sur le revers on voit au centre une figure ailée, qui représente 
le génie de la liberté américaine, couronné de lauriers et ceint 
d’un tahali en plumes avec un carquois sur l’épaule ; il sépare avec 
effort les deux mondes, en disjoignant les mains qui attachaient 
le nouveau monde à l’ancien ; mais en même temps il lui offre la 
paix et l’amitié au moyen d’un rameau d’olivier qu’il présente de la 
même main qui les sépare, et il lui offre l’abondance par la corne de 
fertilité , qu’il étend sur lui, en manifestant que les obstacles. 
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qui s’y opposaient étaient enlevés. La légende de la bordure est 
conforme à l’emblème qu’il représente : l’homme libre offre la paix, 
mais il n’est jamais esclave. On fit de même un livre in-folio doré, 
afin d’y inscrire le nom de toutes les personnes qui existaient dans 
la capitale lors de la déclaration de l’indépendance, et qui adhérèrent 
volontairement à la cause de la liberté. Gainza fut nommé sur la pro¬ 
position de l’ayuntamiento et aux acclamations de la junte, capitaine 
général avec 10,000 piastres d’appointement, et on ordonna une 
décoration avec un ruban aux trois couleurs par allusion aux trois 
garanties et une médaille d’or ponr les individus de l’ayuntamiento, 
qui proclamèrent l’indépendance le jour du serment solennel. 

Cette solennité eut lieu le 23 du mois de septembre, sur la grande 
place avec toute la pompe et la magnificence correspondant à une 
aussi auguste cérémonie ; la joie la plus pure, l’enthousiasme du 
patriotisme, les doux sentiments d’union et de concorde charmaient 
tous les esprits; et Guatemala présentait dans ces moments le spec¬ 
tacle aussi intéressant que neuf, d’un peuple qui de la triste condition 
d’esclave s’élevait au rang de la souveraineté et de l’indépendance, qui 
du sein des préoccupations les plus graves se levait fier, proclamait 
les grands principes du siècle, et opérait cette transition prodi¬ 
gieuse sans arracher une seule larme et sans fine seule victime ! Qui 
aurait pensé que ce beau jour cachait sous son éclat l’horrible feu qui 
devait lancer mille éléments de mort sur la plus belle partie du nou¬ 
veau monde? qui se serait imaginé alors que quelques ambitieux 
auraient transmis aux générations futures avec la mémoire de la 
glorieuse émancipation de Guatemala les tristes souvenirs de la guerre 
civile qui a désolé l’Amérique centrale ? 

Traduit de l’espagnol d’Alexandre Marure, par 
Martial Cloqcet, consul belge à Guatemala. 
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Notre frontière du nord-ouest, — Excursions fendant les vacances , 
août 1843, 1 vol. in-18, par Lucien Jottrand. Bruxelles, Wouters 
etC*. 

L’auteur de ce livre est un homme sérieux dont les ouvrages méritent d’étre exa¬ 
minés sérieusement, et pourtant, faut-il l’avouer, il vous fait entendre des pro¬ 
positions tellement inattendues, il soutient des thèses si étranges ou plutôt si éloi¬ 
gnées de tout ce que vous avez jamais ouï-dire, il vous enveloppe avec tant d’opiniâ¬ 
treté dans les filets de sa politique, que c’est à peine si vous ne fermez pas le livre en 
disant pour toute réponse : Paradoxe ! préjugé ! antipathie t Mais je le répète, l'au¬ 
teur est un homme sérieux et grave, je dirai même que sa parole a une certaine 
importance, c’est une raison pour qu’avec lui on ne s’en tienne pas à trois mots de 
réponse. 

Examinons donc rapidement quelques-unes des graves questions soulevées par 
M. L. Jottrand dans son voyage. D’abord voici la question flamande. Celle-là est bien 
évidemment de circonstance, n’est-ce pas ?Âprès avoir fourni matièreà de longs débats 
pédagogiques, elle est venue se jeter jusque dans la représentation nationale, où elle 
a failli transformer tous les honorables en autant de maîtres d’école ; puis enfin elle 
vient de célébrer ce qu’elle a remporté de victoire, dans une réunion générale de 
littérateurs, de savants, d’artistes, etc., où l’on a bu et chanté à la gloire du flamand 
et à la propagation de cette langue. 

Bien de mieux assurément que de s’amuser, mais à quoi sert de jouer avec des 
armes dangereuses? M. Jottrand au moins s’amuse aux dépens du voisin, c’est dans 
les départements du Nord et du Pas-de-Calais, qu’il est allé prêcher la propagande 
flamande, il a arboré partout où il a passé une bannière que l’on ne connaissait plus, 
et il a fait entendre aux paysans des environs de Dunkerke, de Calais, de Boulogne, 
de Saint-Omer, ce cri parti de la vieille ville de Gand : De tael is gansch het volk. 11 a 
parlé à ces hommes qui n’y pensaient point de l’émancipation de la langue flamande. 

Ceci est la conséquence de certains principes de politique internationale que M. Jot’ 
trand tient à ressusciter, et sous ce point de vue nous ne voudrions point lui en faire 
un crime. Il est permis à un homme de bonne foi de ne pas penser comme le 
vulgaire. 
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Mais laissons de côté pour le moment la question de politique, et n'examinons 
que celle de langage. Est-il bien vrai que la langue fasse la nationalité d'une ma¬ 
nière absolue ? Est-il bien vrai, eu d’autres termes, que la diversité de langage soit 
un obstacle à la nationalité ? Je crois pouvoir soutenir que non. Tous les Français 
sont loin d'avoir un même langage, ils parlent non-seulement des langues différentes, 
mais des dialectes fort opposés. Gela empêche-t-il que les Français ne tiennent à 
leur nationalité ? Il y a même plus, l’identité de langage n'exclut pas l'antipathie et 
l’éloignement. Sans vouloir chercher des exemples dans notre ancienne histoire où 
l’on voit les Bourguignons, les Artésiens et les Ficards ennemis acharnés du nom 
français, croit-on qu’aujourd’hui les Suisses de Genève ou de Neuchâtel demandent 
à se réunir à la France, et les provinces wallonnes de la Belgique, sont-elles plus dis¬ 
posées à cette fusion l Pourtant leur langue est la même que celle des Français. La 
langue ne fait donc pas toute la nationalité. A-t-on pensé d’ailleurs à ce que deve¬ 
nait la Belgique, le jour où l’on admettait ce principe basé sur la communauté de 
langage ? 

M. Jottrand examinant les choses en détail, trouve qu'il y a oppression de la 
langue flamande dans les départements français. Il est vrai que les Dunkerkois, les 
Gasselloiset autres n’y prennent pas garde, et qu’ils ne s’en portent pas plus mal; 
mais, cela ne faisant pas le compte de l’auteur, il tient à prouver à ces braves gens 
qu’ils sont malheureux, surtout qu’ils sont opprimés. Us ont beau lui dire que non, 
qu’ils sont parfaitement heureux, M. Jottrand ne les croit pas, et bon-gré mal-gré 
il faut qu'ils s’avouent malades : Tu as la fièvre, Basile ! Tu es pâle comme un 
mort ! Le cas échéant, je ne répondrais même pas que certaines gens n’usassent du 
procédé de Figaro, pour donner à ces pauvres flamands une conviction bien entière 
de la maladie qu’ils doivent avoir. 

L'un des grands griefs prêtés à ces prétendus opprimés, c'est qu’on ne leur rend 
pas la justice en leur langue. Je voudrais bien que l’on me dît le moyen défaire 
autrement, quand les parties parlent des langues différentes. Que l’on traduise, 
direz-vous ! Mais bon Dieu ! fait-on autre chose aujourd’hui ? Quand deux plaideurs 
parlent des langues différentes vous devez avoir recours à la traduction; qui empê¬ 
chera donc l’une des deux parties de crier à l’oppression ? Et puis où s’arrêtera cette 
prétention inouiel Quelle limite donnerez-vous à ce droit de faire parler à la justice 
la langue que vous parlez ? Il n'y aura vraiment pas de raison, pour que le Breton ne 
veuille avoir que des juges nés à Quimper, le Provençal que des juges nés à Marseille, 
’ Alsacien que des Strasbourgeois, et non-seulement des juges nés dans la province, 
mais même dans la localité, sans quoi ils courraient risque de ne pouvoir com¬ 
prendre les finesses, les tournures particulières, la signification spéciale des mots 
du dialecte, du patois, du jargon que chaque village de France a façonné pour son 
usage. 

Si vous me dites que vous ne demandez pas mieux, parce que cette centralisation 
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vous semble mauvaise, et que vous voulez que chacun ait la jouissance de sa liberté, 
je vous dirai tout simplement que ce système est bien rétrograde, et que nous de- 
vrions retourner à votre adresse ce que certain duc de Bretagne disait de ce même 
royaume de France : J’aime tant lebiende ce pays, qu'au lieu d'un roi j’en voudrais 
six. Vous aussi vous aimez tant le royaume de France, qu’au lieu d’un, vous en 
voudriez vingt. Mais n’avez-vous pas réfléchi à ce qu’il y a d'anti-social et 
d’égoïste dans cette division que vous demandez. Quoi! le monde marche à l’unité, 
lé christianisme a fait de l’humanité une grande famille, et nous méconnaîtrions ce 
principe; le tien et le mien, dans l’acception la plus rigoureuse et la plus étroite du 
mot, devraient encore jeter la discorde au milieu des hommes ! A cette objection 
relative à la justice, je réponds d’ailleurs que le mal n’est jamais aussi grand que 
l’auteur veut bien le dire. Les plaideurs ne prennent-ils pas pour les défendre les 
avocats qui leur conviennent, et n'ont-ils pas toujours dans leur localité des avocats 
qui entendent leur langage, et qui empêchent qu’on ne les juge sans les com¬ 
prendre ? 

Ma langue, dites-vous, je tiens à ce que l'on n'opprime pas ma langue! Comme si 
l’œuvre delà tour de Babel qui a causé aux hommes de si longues calamités devait 
être si précieusement conservée! Celui qui sous un prétexte frivole de langage, veut 
se tenir éloigné de la grande famille humaine, et renonce aux moyens les plus faciles 
de correspondre avec ses frères, celui-là est un fou, ou un égoïste. Regardez l’Europe, 
combien y a-t-il aujourd'hui de langues vraiment dignes de ce nom ! Le nombre 
n’en est pas grand. Faut-il pour cela sacrifier les autres? A Dieu ne plaise! mais 
quel intérêt bien vif portez-vous à ces langages isolés conservés opiniatrément par 
certaines populations ? Le frison par exemple excite-t-il chez vous beaucoup de 
sympathie? Et si la terre était couverte de nations incapables de se comprendre, 
diriez-vous que l’humanité est dans les voies de la Providence ? 

La question flamande soulevée ainsi par M. Jottrand, dans les départements du 
Nord et du Pas-de-Calais, me semble donc une question purement politique. L’au¬ 
teur ne lexache pas au reste. U rêve, lui, la Flandre des auciens jours, la Flandre 
des Artevelde et l’alliance anglaise, absolument comme si les Flamands d’aujourd'hui 
étaient encore des tisserands et des foulons, comme si les Anglais étaient encore des 
éleveurs de troupeaux. Le président de la chambre des communes est toujours assié, 
il est vrai, sur un sac de laine, mais les Anglais ne tondent plus cette lainexhez eux 
depuis fort longtemps. 

Cette admiration de M. Jottrand pour la Grande-Bretagne est portée au plus haut 
point si l’on en juge par le magnifique dithyrambe qu’il chante en son honneur, du 
haut de la colonne de Boulogne. De là il s'imagine voir le peuple anglais s’élancer 
vers toutes les partielle la terre pour y jeter les semences de la civilisation; il 
admire cette incroyable activité, cette richesse sans égale, cette multitude effrayante ; 
]es marchands anglais deviennent pour lui les missionnaires des idées sociales, 
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chaque bâteau à vapeur est une arche sainte, qui va porter la foi et la Civilisation 
dans les régions les plus reculées. Si au milieu de ses transports vous interrompiez 
l’orateur, et si vous lui disiez : Égoïsme et marchandise ! il vous répondrait assuré¬ 
ment : Calomnie ! si vous lui parliez de la guerre de Chine, il vous répondrait : Tant 
mieux l si de la guerre du Scinde : Tant pis l 

Voilà ce que nous appelons des jugements par antipathie. Quoique wallon, 
M. Jottrand, n’aime guère les idées françaises, et c’est un argument de plus en faveur 
de notre opinion que la langue ne fait point la nationalité ; or cet éloignement qu’il 
a, sans doute avec quelque raison, le rapproche de l’Angleterre. Nous avons cherché 
dans le livre de M. Jottrand, ses motifs pour en vouloir si fort à la France, le seul 
qui ressorte bien nettement, c'est que le temps des nations romanes est passé, et 
que celui des nations germaniques est à la fin venu. La conclusion de M. Jottrand 
est donc qu’il faut se ranger du côté du plus fort, et qu’avec ce dernier on a du moins 
quelque chose à gagner. On remarquera que cette conclusion se déduit des termes 
de la proposition de l’auteur, aussi bien que de toute sa politique. Les nations 
romanes sont inhabiles à créer la civilisation, et les nations germaniques dominent; 
donc, mettons-nous avec ces dernières. Les nations romanes voudront peut-être se 
révolter contre cette prétention des nations germaniques, mais elles seront évidem- 
mentécrasées, la France a eu rarement raison contre toute VEurope ; donc, la Belgique 
doit faire alliance avec les ennemis de la France, afin de partager ses dépouilles au 
jour de la curée. N’est-ce point là faire alliance avec le plus fort ? 

Eh bien, nous ne saurions nous élever assez contre cette morale incroyable en 
matière d’alliance. Ah 1 si vous changiez l’état des choses en Europe, peut-être l’ac- 
eepterions-nous ; si vous anéantissiez le passé, peut-être vous auriez raison ; mais 
tout ce que nous avons vu subsiste encore, mais les gouvernements sont encore 
aujourd’hui ce qu’ils étaient hier ; ils n’ont rien oublié ni rien appris, leur politique 
est la même, leur machiavélisme n’est pas changé, et vous les prenez pour des apôtres 
de civilisation et de progrès, vous venez nous parler d’une alliance avec le plus fort. 
La morale des nations n’est-elle donc pas comme la morale individuelle ? Au-dessus 
de l’antipathie et de l’intérêt n’y a-t-il pas le droit et la justice ? 

Ce n’est pas moi qui prêcherai jamais la haine ou la vengeance contre telle ou telle 
nation. Il se peut qu’un gouvernement soit lâche, il se peut qu’un gouvernement 
soit immoral, et qu’il soit honni par tous les hommes justes et honnêtes ; les crimes 
d’un gouvernement ne doivent point retomber sur la nation qu’il dirige ! un peuple 
n’échappe pas aussi facilement qu'un homme à sa mauvaise destinée. Parce que je 
blâme le machiavélisme de son gouvernement, je ne suis pas l’ennemi du peuple 
anglais. Comme peuple il fait partie de la grande famille humaine à l’égal des autres. 
Je voudrais que M. Jottrand qui a tant de sympathie pour la Grande-Bretagne, et 
pour tout ce qui émane d’elle, eût plus de justice pour la France, dût-il séparer 
dans son estime le peuple et ceux qui le gouvernent; je voudrais qu’il n’oubliât 
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point les services que ce peuple a rendus à l’humanité, ni ses efforts gigantesques 
pour assurer le règne de la liberté dans le monde, malgré la conjuration de presque 
tous les rois et tous les peuples de l’Europe. Il se peut que nonobstant cela, 
M. Jottrand persiste dans sa première opinion, et continue à dire que la France est 
en déclin, et qu'elle est inhabile à civiliser. Les nations déclinent et périssent de plu¬ 
sieurs manières; mais où avez-vous vu dans l’histoire qu’un peuple intelligent, actif, 
industrieux, qu’un peuple ayant surtout le sentiment de la liberté, soit tombé autre¬ 
ment que parla violence? Les barbares ont pu ravager la Rome du bas-empire, ils 
n’eussent pu entamer la France de nos jours. Savez-vous ce qui pourra entamer la 
France, c’est peut-être l’invasion de ces idées égoïstes et mercantiles qui lui sont 
venues del’étranger ? Qui nous assure pourtant que son génie n’en triomphera point ? 
En vérité je sais bien qu’il est de mode aujourd’hui chez certaines gens de dire que la 
France décline ; pour mon compte, je ne le crois pas, et si la France nous présentait 
même, comme après le règne de Louis XIV, le spectacle honteux de la Régence, si jelle 
devait traverser encore une fois le long règne du cardinal de Fleury, non je ne croi¬ 
rais pas au déclin de la France ; c’est un pays où les traditions historiques sont trop 
belles, et où les fils se souviennent trop bien des exemples de leurs pères, pour que 
la nation perde jamais ce sentiment du droit et de la justice qui a fait et qui fera 
longtemps encore sa force et sa grandeur. 

Si nous avons appuyé si fortement sur la politique de M. Jottrand relativement 
à la France, c’est qu’il y a un passage de son livre qui met parfaitement à nu toute 
cette politique, et que ce passage devait être relevé : « C’est Hollandais, ditM. Jot¬ 
trand,c’est Anglais et Prussiens, qu’il nous faut tâcher d’être tout à la fois, après qu’il a 
été reconnu qu’avant tout c’était Français qu’il ne nous fallait plus redevenir. » Ou 
l’auteur a voulu parler d’une incorporation à la France, et en ce point nous pour¬ 
rions être de son avis, mais il a mal exprimé sa pensée ; ou bien il a exclu la France 
du cercle des sympathies que la Belgique doit avoir, et dans ce cas nous renouvelons 
contre cette politique toutes nos accusations : elle est immorale, elle est injuste, 
elle est rétrograde et anti-sociale. 

Arrêtons-nous. Le livre de M. Jottrand, si nous examinions toutes les questions 
qui s’y trouvent soulevées, nous mènerait beaucoup trop loin. C’est en effet un livre 
qui renferme plus de choses qu’il ne semble. L’auteur a peut-être eu tort, vu les 
contrées qu’il visite, de lui donner le titre légèrement conquérant de Notre frontière 
du nord-ouest. Mais ne discutons point avec lui là-dessus, car nous pourrions bien 
avoir tort en définitive. 

Ce que nous voulons dire à M. Jottrand pour terminer, c’est qu’il vient de faire 
un ouvrage où il a su joindre à une grande élégance de forme beaucoup d’esprit et 
d’entrain. Il dit quelque part à propos de son excursion en France : « La Belgique 
a été si souvent jugée à fort et à travers par nos voisins, que c’est bien le moins 
qu’elle puisse le leur rendre. » C’est là une méchante épigramme qu’il a préparée 
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pour ses critiques, mais dont je me garderai bien d’user. M. Jottrand observe très- 
minutieusement, il fait des enquêtes sévères et détaillées ; or ce n’est pas le cas des 
critiques voyageurs auxquels il a fait allusion. Ce que nous engageons l’auteur à 
éviter un peu plus, ce sont les inductions fausses, les conséquences exagérées qu’il 
tire de ses observations les mieux faites. Le vraisemblable n’est pas toujours vrai. 

Émile Gachet. 

Histoire de Liège, depuis César jusqu'à Maximilien de Bavière , 
par M. de Gerlache, un vol. in-8°, Bruxelles, Hayez. 

Annoncer un nouveau livre de cet écrivain distingué, c’est attirer l’attention de 
tous les hommes qui aiment les ouvrages écrits et composés avec soin. Aussi ne 
serait-il pas étonnant que tout le monde connût déjà l’histoire du pays de Liège 
que nous mentionnons ici. Nous nous bornerons en conséquence à cette simple 
annonce pour le moment, nous réservant d’examiner en détail dans une livraison 
prochaine la nouvelle production historique due à la plume de M. de Gerlache. 

Bulletin du bibliophile Belge, 1 er et 2° cahier , de la librairie 
ancienne et moderne de Vandale, rue des carrières, à Bruxelles. 

Les bibliophiles belges disséminés dans toutes nos villes n’avaient point de centre 
où ils pussent se réunir et se communiquer les résultats de ces milliers de 
recherches qui se font journellement dans les bibliothèques publiques ou privées. 
L’idée de la fondation d’un Bulletin du Bibliophile a donc été accueillie avec trans¬ 
port par tous les adorateurs plus ou moins excentriques de Maertens d’Alost, 
d’Arnould de Keyser, de Jean de Westphalie, etc. Nous ne doutons pas que ce 
bulletin ne réponde à toutes les exigences, sous la direction du savant écrivain qui 
a bien voulu s’en charger, et qui a l’art de jeter des fleurs sur les sujets les plus 
ingrats. 

Bulletin de la commission historique du département du Nord , 
un vol. in-8°. Lille, Danel. 

Nous devons signaler aux amis des recherches historiques, ce volume de la com¬ 
mission établie à Lille. L’histoire du département du Nord fait partie de l’histoire 
de la Belgique. Tous les travaux qu’on y entreprend doivent donc nous intéresser. 
Il est fâcheux que la commission Lilloise n’ait pas donné plus de publicité à son 
bulletin, il est plus fâcheux encore qu’elle n’en ait point mis dans le commerce un 
certain nombre d’exemplaires. Ém. Gt. 

ERRATA. 

Livraison de décembre (la 8 e de la 2 e série) : page 146,5 e ligne, au lieu de Mari, 
lisez Maire, et au bas de cet article sur les mélanges de M* Félix Van Hulst, lisez 
les initiales suivantes : St. 
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